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IL PRIT L'APPAREIL : 


M. Kesselbach s'arrêta. net au seuil du 
salon, prit le bras de son secrétaire, et 
murmura d’une voix inquiète : 

« Chapman, on a encore pénétré ici. 
:— Voyons, voyons, monsieur, protesta 
le secrétaire, vous venez vous-même d’ou- 
. vrir. la porte de l’antichamibre, et, pendant 
que nous déjeunions au restaurant, la clef 
n’a pas quitté votre poche. 

— Chapman, on a encore pénétré ici s, 
répéta M. Kesselbach. ' 

11 montra un sac de voyage qui se trou- 
vait sur la cheminée. 

« Tenez, la preuve est faite. Ce sac était 
fermé. Il ne l’est plus. » , 

Chapman objecta : 

« Etes-vous bien sûr de l'avoir fermé, 
monsieur? D'ailleurs, ce sac ne contient 
ue des bibelots sans valeur, des objets 
e toilette... | 

— 11 ne contient que céla parce que j'en 
ai retiré mon portefeuille avant de sortir, 
ar précaution... sans quoi... Non, je vous 
Ê dis, Chapman, on a pénétré ici pendant 
que nous déjeunions. » 


« ALLO! 


DE LA PART DE QUI? (D 72) 


LE MASSACRE 


Au mur, il y avait un appareil télépho- 
nique. Il décrocha le récepteur. 

« Allo. C’est pour M. Kesselbach… 
l'appartement 415... C’est cela. Mademoi- 
selle, veuillez demander la Préfecture de 
police. Service de la Sûreté... J'ai là le 


numéro... une seconde... Ah! voilà... c’est 


le numéro 822.48... J'attends à l’appareil. » 

Une minute après, il reprenait : 

« Le 822.48? Je voudrais dire quelques 
mots à M. Lenormand, le chef de la Sûreté. 
C’est de {a part de M. Kesselbach... Allo? 
Mais oui, M. le chef de la Sûreté sait de 
quoi il s’agit. C'est avec son autorisation 
que je téléphone... Ah! il n’est pas là... A 
qui ai-je l’honneur de parler? M. Gourel, 
inspecteur de police... Mais il me semble, 
monsieur Gourel, que vous assistiez, hier, 
à mon entrevue avec M. Lenormand... Eh 
bien! monsieur, le même fait s’est repro- 
duit aujourd’hui. On a pénétré dans l’ap- 
partement que j’occupe. Et si vous veniez 
dès maintenant, vous pourriez peut-être 
découvrir, d'après les indices... D'ici une 
heure ou deux? Parfaitement. Vous n’at- 
rez qu’à vous faire indiquer l'apparte- 
ment 415. Encore une fois, mercil » 
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De passage à Paris, Rudolph Kesselbach, 
le roi du diamant, comme on l'appelait, 
— ou, selon son autre surnom, le Maître 
du Cap, — le multimillionnaire Rudolf 
Kesselbach (on estimait sa fortune à plus 
de cent millions), occupait, depuis une se- 
maine, au quatrième étage du Palace- 
HÔtel, l’appartement 415, composé de trois 
pièces, dont les deux peus grandes à droite, 
ie salon et la chambre principale, avaient 
vue sur l’avenue, et dont l’autre, à gauche, 
qui servait au secrétaire Chapman, pre- 
nait jour sur la rue de Judée. - 

A la suite de cette chambre, cinq pièces 
étaient retenues pour Me Kesselbach, qui 
devait quitter Monte-Carlo, où elle se trou- 
vait actuellement, et rejoindre son mari 
au premier signal de celui-ci. 

Kes- 


Durant quelques minutes, Rudolf 
selbach se promena d’un air soucieux. 
C'était un homme de haute taille, coloré 
de visage, jeune encore, auquel des yeux 
rèveurs, dont on apercevait Îe bleu tendre 
à travers des lunettes d’or, donnaient une 
expression de douceur et de timidité; qui 
contrastait avec l'énergie du front carré 
et de la mâchoire osseuse. ee. 

I1 alla vers la fenêtre : elle était fer- 
mée. Du reste, comment aurait-on pu 
s’introduire par là? Le balcon particulier 
qui entourait l’appartement s’interrompait 
à droite; et, à gauche, il était séparé par 
un refend de pierre des balcons de la rue 
de. Judée. : 

Il passa dans sa chambre : elle n’avait 
aucune communication avec les pièces voi- 
sines. Il passa dans la chambre de son 
secrétaire : la porte qui s’ouvrait sur les 
cinq pièces réservées à Mme Kesselbach 
était close, et le verrou poussé. 

,« Je n’y comprends rien, Chapman, voilà 
plusieurs fois que je constate ici des 
choses. des choses étranges, vous l’avoue- 
rez. Hier, c'était ma canne qu'on a dé- 
rangée. Avant-hier, on a certainement 
touché à mes papiers. et cependant com- 
ment serait-il possible ? 

… — C’est impossible, monsieur, s’écria 
Chapman, dont la placide figure d’honnèête 

homme ne s’animait d’aucune inquiétude. 

Vous supposez, voilà tout... vous n’avez 

aucune preuve... rien que des impres- 

sions. Et puis, quoi! on ne peut -péné- 

trer dans cet appartement que par l’anti- 

chambre. Or, vous avez fait faire une clef 
spéciale le jour de votre arrivée, et il 

- n'y a que votre demestique Edwards qui 
en sède le double. Vous avez confiance 

— mn lui? 
— Parbleu!. depuis dix ans qu’il est 
à mon service. Mais Edwards déjeune 
- en même temps que nous, et c’est un tort. 
… A l’avenir, il ne devra descendre qu'après 

RE re entrement les pot 

LE man haussa ent les épaules. 
hs Décidément, le Maître du Cap devenait 
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moi. ; 

Le travail sérieux dura quelques ins- 
tants pendant lesquels M. Kesselbach exa- 
mina son courrier, parcourut trois Ou qua- 
tre lettres et indiqua les réponses qu’il 
fallait faire. Mais soudain Chapman, qui 
attendait, la plume levée, s’aperçut que 
M. Kesselbach pensait à autre chose qu’à 
son courrier. ; ES 

Il tenait entre ses doigts, et regardait 
attentivement, une épingle noire. recour- 
bée en forme d’hameçon. 1e) 

« Chapman, fit-il, voyez ce que Jai 
trouvé sur la table. Il est évident que 
cela signifie quelque chose, cette épingle 
recourbée. Voilà une preuve, une piète à 
conviction. Et vous ne pouvez plus pré- 
tendre qu’on n’ait pas pénétré dans ce 
salon. Car enfin, cette épingle n’est pas 
venue là toute seule. 

— Certes non, répondit le secrétaire, 
elle y est venue grâce à moi. 

— Comment ? 

— Oui, c’est une épingle qui fixait ma 
cravate à mon col. Je l’ai retirée hier soir 
tandis que vous lisiez, et l’ai tordue ma- 
chinalement: » : 

M. Kesselbach se leva, très vexé, fit 
quiles D?2<:ef-s'arrêtant 

« Vous riez sans doute, Chapman... et 
vous avez raison... Je ne le conteste pas, : 
je suis plutôt. excentrique, depuis mon 
dernier voyage au (Cap. C’est que. 
voilà... vous ne savez pas ce qu’il y a de 
nouveau dans ma vie... un projet formi- 
dable.… une chose énorme... que je ne 
vois encore que dans les brouillards de 
l’avenir, mais qui se dessine pourtant... 
et qui sera colossale.. Ah! Chapman, vous 
ne pouvez pas imaginer. L'argent, je m’en 
moque, j’en ai. j’en ai trop... Mais cela, 
c'est davantage, c’est la puissance, la 
force, l’autorité. Si la réalité est conforme 
à ce que je pressens, je ne serai plus seu- 
lement le Maître du Cap, mais le maître 
aussi d’autres royaumes... Rudolf Kessel- 
bach, le fils du chaudronnier d’Augsbourg, 
marchera de pair avec bien des gens qui 
jusqu'ici le traïtaient de haut... Il aura 
même le pas sur eux, Chapman, il aura le 
pas Sur eux, soyez-n certain. et si 
jamais. » RE 
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nt, entraîné 
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bach, ce 
l'appareil. 

« Allo! De la part de qui? Le Colo- 
nel? Ah! Eh bien! oui, c’est moi... Il 
y a du nouveau? Parfait. Alors je vous 
attends... Vous viendrez avec vos hom- 
mes? Parfait... Allo! Non, nous me serons 
pas dérangés..…. je vais donner les ordres 
nécessaires. C’est donc si grave? Je 
vous répète que la consigne sera for- 
melle... mon secrétaire et mon domestique 
garderont la pyrte, et personne n’entrera. 
Vous connaïssez le chemin, n’est-ce pas? 
Par conséquent, ne perdez pas üne ,mi- 
nute, » ù 

11 raccrocha le récepteur, et aussitôt : 

« Chapman, deux messieurs vont ve- 
nir... Oui, deux messieurs. Edwards les 
introduira… : 

— Mais... M. Gourel.. le brigadier. 

— Il arrivera plus tard... dans une 
heure... Et puis, quand même, ils peu- 
vent se rencontrer. Donc, dites à Edwards 
 d’aHer dès maintenant- au bureau et de 
+ prévenir. Je n’y suis pour personne... sauf 
pour deux messieurs, le Colonel et son 
ami, et pour M. Gourel. Qu’on inscrive 
les noms. »! 

Chapman exécuta l’ordre. Quand il re- 
vint il trouva M. Kesselbach qui tenait à 


la main une enveloppe, ou plutôt une pe- 


tite pochette de maroquin noir, vide sans 
doute, à en juger par l’apparence. Il sem- 


blait hésiter, comme s’il ne savait qu’en - 


faire. Allait-il la mettre dans sa poche ou 
la déposer ailleurs ? l 


Enfin, il s’approcha de la cheminée et. 


jeta l’enveloppe de cuir dans son sac de 
voyage. 

« Finissons le courrier, Chapman. Nous 
avons dix minutes. Ah! une lettre de 


M?° Kesselbach. Comment se fait-il que 


vous ne me l’ayez pas signalée, Chapman ? 
Vous n’aviez donc pas. reconnu l'écri- 
ture? » 

I1 ne cachaït pas l’émotion qu’il éprou- 
vait à toucher et à contempler cette feuille 
de papier que sa femme avait tenue entre 
ses doigts, et où elle avait mis un peu de 
sa pensée secrète. 

Il en respira le parfum, et, l’ayant dé- 
- cachetée, lentement il la lut, à mi-voix, 
par bribes que Chapman entendait ! 

« Un peu lasse. je ne quitte pas la 
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chambre... je m'ennüie..… 


4 pourrai- 
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en: i 


élégraphié ce matin, Chap- 
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« On sonne, Chapman, on a sonné au 
vestibule. Allez voir. » 
Mais Edwards entra et dit : 


chambre ? 

— Oui, monsieur. : 

— Refermez la porte de l’antichamibre, 
et n’ouvrez plus... sauf à M. Gourel, bri- 
gadier de la Sûreté. Vous, Chapman, allez 
chercher ces messieurs, et dites-leur que 
je voudrais d’abord parler au Colonel,: au 
Colonel seul. » ; 

Edwards et Chapman sortirent, en rame- 
nant sur eux la porte du salon. Rudotf 
Kesselbach se dirigea vers la fenêtre et 
appuya son front contre la vitre. : 

Dehors, tout au-dessous de lui, les voi- 
tures et les automobiles roulaient dans 
les sillons parallèles, que marquait la 
double ligne des refuges. Un clair soleil 
de printemps faisait étinceler les cuivres 
et les vernis. Aux arbres un peu de ver- 
dure s’épanouissait, et les bourgeons des 
marronniers commençaient à déplier leurs 
petites feuilles naissantes. 

« Que diable fait Chapman? murmura 
Kesselbach.. Depuis le temps qu’il parle- 
mente!... » e 

Il prit une cigarette sur la table, puis, 
l’ayant allumée, il tira quelques bouffées. 
Un léger cri lui échappa. Près de lui, de- 
bout, se tenait un homme qu’il ne connais- 
sait point. : : 


‘I1 recula d’un pas. 

« Qui êtes-vous? » ; 

L'homme — c'était un individu correc- 
tement habillé," plutôt élégant, noir de che- 
veux et de moustache, les yeux durs — 
l’homme ricana : 

« Qui je suis? Maïs, le Colonel... 

.— Mais non, mais non, celui que j’ap- 
pelle ainsi, celui qui m'écrit sous cette 
signature. de convention. ce n’est pas 
vous. L 

— Si, si... l’autre n’était que... Mais, 
voyez-vous, mon cher monsieur, tout cela 
n’a aucune importance. L'essentiel c’est 
que moi, je sois. moi. Et je vous jure que 
je le suis. 


« 813 » 


— Marco! » 

Marco accourut. 

« Vas-y, Marco. Le quadruple nœud, » 

Avant même qu'il eût le temps de se 
mettre sur la défensive, Rudolf Kesselbach 
fut enserré dans un jeu de cordes qui lui 
meurtrirent les chairs dès qu’il voulut se 
débattre. Ses bras furent immobilisés der- 
rière son dos, son buste attaché au fau- 
teuil et ses jambes entourées de bande- 
lettes comme les jambes d’une momie. 

« Fouille, Marco. » 


D em ne. 
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— Dans dix secondes tu feras sauter la 
cervelle de monsietir, 

— Entendu. 

— Kesselbach, je compte 
trois, quatre, cinq, six... » 

Rudolf Kesselbach fit un signe. 

« Tu veux parler? 

— Ci. 

— Il était temps. Alors, le chifire 
mot de la serrure? 

— Dolor. 

— Dolor... Douleur... Mm° Kesselbach ne 


: Une, deux, 


le 


ÉTENDUS LUN PRÈS DE L'AUTRE, BAILLONNÉS ET FICELÉS. (p. 8.) 


Marco fouilla. Deux minutes après, il 
remettait à son chef une petite clef plate, 
_nickelée, qui portait Jes numéros 16 et 9. 
‘ « Parfait. Pas d’enveloppe de maroquin ? 
— Non, -patron. 
— Elle est dans le coffre, Monsieur Kes- 
selbach, veuillez me dire le chiffre secret. 
— Non. 
— Vous refusez ? 
— Oui. ' 
— Marco! 
— Patron? 
= Applique le’ canon de ton revolver 
syr la tempe de monsieur. 
ee tour la gâch 
uie ton doigt sur chette. 
vor, é 
— Eh bien! mon vieux Kesselbach, es-tu 
décidé à parler? 
— Non. 


— Tu as dix secondes, pas une de plus. , 


Marco. s 
— Patron? 
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s’appelle-t-elle pee Dolorès? Chéri, va. 
Marco, tu vas faire ce qui est convenu 


Pas d'erreur, heinf Je répète... Tu vas 


rejoindre Jérôme au bureau d’omnibus, tu 
lui remettras la clef et tu. lui dira le mot 
d’ordre : Dolor. Vous irez ensemble au 
Crédit Lyonnais. Jérôme entrera seul, 
signera le registre d'identité, descendra 
dans les caves, et emportera tout ce qu 
se trouve dans le cofire-fort. Compris ? 

— Oui, patron. Mais si par hasard le 
coffre n’ouvre pas, si le mot « Dolor »… 

— Silence, Marco. Au sortir du Crédit 
Lyonnais, tu cheras Jérôme, tu rentreras 
chez toi, et tu me téléphoneras le résultat 
de l'opération. Si par hasard le mot « Do- 
lor » n’ouvre pas le coffre, nous aurons, 
mon ami Rudolf Kesselbach et moi, un 
entretien suprême. Kesselbach, tu es bien 
sûr de ne t'être point trompé ? 

— Oui. 

.— C'est qu’alors tu escomptes la nul- 
lité de la perquisition. Nous verrons ça. 
File, Marco. h 
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— Mais vôus, patron ? 

— Moi, je reste, Ohl ne crains rien, 
n'ai jamais couru aussi 
N'est-ce pas, Kesselbach, 
formelle ? 


Je 
peu de danger. 
a consigne est 


— Oui. 
— Diable, tu me dis ça d’un ait bien 
empressé, Est-ce que tu aurais cherché à 


gagner du temps? Alors je serais pris au 
piège, comme un idiot? » 

1 réfléchit, regarda son prisonnier et 
conclut : | 

« Non... ce n'est pas possible... nous ne 
serons pas dérangés..…. » 

I1 n'avait pas achevé ce 
Sonnerie du vestibule retentit. 

Violemment il appliqua sa main sur la 
bouche de Rudolf Kesselbach. © 
, « Ah! vieux renard, tu attendais quel- 
qu'un! » à 

Les yeux du captif brillaient d'espoir. 

On l’entendit ricaner, sous la main qui 
l’étouffait. 

L'homme tressaillit de” rage. 

« Taïs-toi... sinon, je t'étrangle. Tiens, 

irco, bâillonne-le. Fais vite.… Bien. » 

In sonna de nôuveau. Il cria, comme 

il était, lui, Rudolf Kesselbach, 
ju’Edwards fût encore là : 

« Ouvrez donc, Edwards. » À 

Puis il passa doucement dans le vesti- 
bule, et, à voix basse, désignant le secré- 
taire et le domestique : 

« Marco, aide-moi a pousser ça dans la 
chambre... 1à... de manière qu’on ne puisse 
les voir. » + ; 

11 enleva le secrétaire, Marco. emporta 
le domestique. 

« Bien, maintenänt retourne au salon. » 

I1 le suivit, et aussitôt, repassant une 
seconde fois dans le vestibule, il prononça 
très haut, d’un air étonné : 

« Mais votre domestique n’est pas là, 
monsieur Kesselbach... non, ne vous dé- 
rangez pas. finissez votre lettre... J'y 
vais moi-même. » 

Et tranquillement, il ouvrit la porte 
d’entrée. : 

« Monsieur Kesselbach? » lui demanda- 
t-on. 

I1 se trouvait en face d’une sorte de 
colosse, à la large figure réjouie, aux yeux 
vifs, qui se dandinait d’une jambe sur 
J’autre et tortillait entre ses mains les 
rebords de son chapeau. IL répondit : 

« Parfaitement, c’est ici. Qui dois-je 
annoncer ? £ 

— M. Kesselbach a téléphoné... il m'at- 
tend. 

— Ah! c’est vous... je vais prévenir... 
voulez-vous patienter une minute? 
M. Kesselbach va vous parler, » 

: Il eut l’audace de laisser le visiteur sur 
. le seuil de l’antichambre, à un endroit 
d’où l’on pouvait apercevoir, par la porte 


mot que la 


et 
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nent, sans tnême se retourner, il rentra, 
rejoignit son complice auprès de M. Kés' 
selbach, et lui dit : 

« Nous sommes fichus. C’est Gourel, de 
la Sûreté... » | 
L'autre empoigna son Couteau. I] jy; 


saisit le bras 
« Pas 
Mais, 


de bêtises hein! J'ai une ide 
pour Dieu, 

Marco, et parle 
si tu étais I 


n avec un tel sang-froid et 
une autorité si violente que Marco cotm- 
prit, sans ES d'explication qu'il devait 
jouer le rôle de Kesselbach, et Prononça, 
de façon à être entendu : Û 

« Vous nf’excuserez, mon cher. Dites À 
M. Gourel que je suis désolé, mais que 
"j'ai à faire par-dessus la tête... Je le rece. 
vrai demain matin à neuf heures, oui, à 
neuf heures exactement. 

— Bien, souffla l’autre, ne bouge plus. , 

Il revint dans l’antichambre. Goure] 
attendait. I1 lui dit : 

« M. Kesselbach s’excuse. Il achève un. 
travail important. Vous est-il possible de 
venir demain matin, à neuf heures? » 

Il y eut un silence. Gourel semblait sur- 
pris et vaguement inquiet. Au fond de 
Sa poche, le poing de l’homme se crispa. 
Un geste équivoque, et il frappait. 

Enfin, Gourel dit : 

« Soit... A demain neuf heures. mais 
tout de même... Eh bien! oui, neuf heures, 
je serai là... » 

Et remettant son chapeau, il s’éloigna 
par les couloirs de l’hôtel. 

Marco, dans le salon, éclata de rire. 

« Rudement fort, le patron. Ah! ce que 
vous l’avez roulé! : 
— Débrouille-toi, Marco. tu vas le filer. 
S’il sort de l’hôtel, lâche-le, retrouve Jé- 
rôme aux omnibus, comme c’est convenu. 
et téléphone. » | 

Marco S’en alla rapidement. 

. Alors l’homme saisit une carafe sur la 
cheminée, se versa un grand verre d’eau 
qu’il avala d’un trait, mouilla son mou- 
choir, baigna son front que la sueur cou- 
vrait, puis s’assit auprès de son prison- 
nier, et lui dit avec une aff-ctation de 
politesse : 

« 11 faut pourtant bien, monsieur Kes- 
selbach, que j’aie l'honneur de me pré- 
senter à vous. » 

il pY 


- Et tirant une carte de sa poche, 
gentleman-cambrio- 


nonça : 
« Arsène Lupin, 
leur, » 


II 
Le nom du célèbre aventurier sembla 


faire sur M. Kesselbach la meilleure im- 
pression, Lupin ne manqua pas de le re- 


ouverte, une partie du salon. Et lente- marquer et s'écria : 
F dati ttes déét. …" düne Dééélieéé des de LS LS " 
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« Ah! ah! cher monsieur, vous respirez | 
Arsène Lupin est un cambrioleut délicat, 
le sang lui répugne, il n’a jamais cominis 
d'autre crime que de s'approprier le bien 
d'autrui... une peccadille, quoil et vous 
vous dites qu'il ne va pas se charger la 
Conscience d’un assassinat inutile, D’ac- 
cord. Maïs votre suppression seta-t-elle 
inutile? Tout est là. En ce moment, je 
vous jure que je ne rigole pas. Allons-y; 
tamarade. » à 

I rapprocha sa chaise du fauteuil, relâ- 
cha le bâillon de son prisonnier, et, nette- 
ment : 

« M. Kesselbach, le jour même de ton 
arrivée à Paris, tu entrais en relations 
avec lè nommé Barbareux, directeur d’une 
agence de renseignements confidentiels, 
et. comme tu agissais à l'insu de ton 


secrétaire Chapman, le sieur Barbareux,. 


quand il communiquait avec toi, pa? lettre 
ou par téléphone, s'appelait « Le Colo- 
nel ». Je me hâte de te dire que Barbareux 
est le plus honnête homme du monde. 
Mais j’ai la chance de compter un de ses 
employés parmi mes meilleurs amis. C’est 
ainsi que j'ai su le motif de ta démarche 
auprès de Barbareux, et c’est ainsi que j’ai 


été amené à m'occuper de toi, et à te ren-. 


dre, grâce à de fausses clés, quelques 
visites domiciliaires.. au cours desquelles, 
Deneus je n’ai pas trouvé ce que je vou- 
ais. » RS 

Il baissa la voix, et, les yeux dans les 
yeux de son prisonnier, scrutant son re- 
gard cherchant sa pensée obscure, il arti- 
eue 

« Monsieur Kesselbach, tu as chargé 
Barbareux de découvrir dans les bas-fonds 
de Paris un homme qui porte ou a porté le 
nom de Pierre Leduc. et dont voici le 
signalement sommaire : taille, un mètre 
soixante-quinze, blond, moustaches. Signe 

rticulier : à la suite d’une blessure, 
extrémité du petit doigt de la main gau- 
che à été coupée. En outre, une cicatrice 
presque effacée à la joue droite. Tu sem- 
bles attacher, monsieur Kesselbach, à la 
découverte de cet homme, une importance 
énorme, comme s’il pouvait en résulter 
pour toi des avantages considérables, Qui 
est cet homme ? 

— Je ne sais pas, » 

La réponse fut catégorique, absolue. Sa- 
vait-il ou ne savait-il pas? Peu importait. 
Zessentiel, c’est qu'il était décidé à ne 
point parler. 

« Soit, fit son adversaire, mais tu as 
sur lui des renseignements plus détaillés 


_ que ceux que tu as fournis à Barbareux ? 
— Aucun, : 
— Tu mens, monsieur Kesselbach. 


_ Deux fois, devant Barbareux, tu as con- 


sulté des papiers enfermés dans l’enve- 


loppe de maroquin. 


— En effet, 


— Alors, cette enveloppe? 

= jrûlée, s 

Lupin tressaillit de rage, Evidemtmment, 
l’idée de la torture et des commodités 
qu'elle offrait travérsa de nouveat son cer- 
veau.: 
| Brûlée? 


la cassette, avoue 
est au Crédit 


— Oui. 
— Et qu'est-ce qu’elle contient ? 


— Les deux cents plus beaux diamants 
de ma collection particulière. » 

Cette affirmation ne semibla pas dénlaire 
à l’aventurier. : 

« Ah! ah! les deux cents plus beaux 
diamants! Mais dis donc, c’est une for- 
tune... Oui, ça te fait sourire... Pour toi, 
c’est une bagatelle. Et ton secret vaut 
‘mieux que ça... Pour toi, oui, mais pour 
moi?... » 

I1 prit un cigare, alluma une allumette 
qu’il laissa éteindre machinalement et 
resta quelque temps pensif, immobile. 

Les minutes passaient. 

I1 se mit à rire. + 

«. Tu espères bien que l’expédition ra- 
tera, et qu’on n’ouvrira pas le coffre? Pos- 
sible, mon vieux. Mais alors il faudra me 
payer mon dérangement. Je ne suis pas 
venu ici pour voir la tête que tu fais sur 
un fauteuil... Les diamants, puisque dia- 
mants il y a... Sinon, l’envéloppe de ma- 
roquin... Le dilemme est posé... » 

Il consulta sa montre. 2e 

« Une demi-heure... Bigre!.… Le destin 
se fait tirer l’oreille... Mais ne rigole donc 
pas, monsieur Kesselbach. Foi d’honnête 
homme, je ne rentrerai pas bredouille. 
Enfin! » 

C'était la sonnerie du téléphone. Lupin 
s’empara vivement du récepteur, et chan- 
geant le timbre de sa voix, imitant les 
intonations rudes de son prisonnier : 

« Oui, c’est moi, Rudolf Kesselbach.…. 
Ah! bien, mademoiselle, mettez-moi en 
communication... C’est toi, Marco?:.. Par- 
fait. Ça s’est bien passé? A la bonne 
heure. Pas d’accrocs?... Compliments, 
l’enfant.… Alors qu'est-ce qu’on a ramassé ? 
La cassette d'ébène... Pas autre chose? 
aucun papier? Tiens, tiens! Et dans 
la cassette? Sont-ils beaux, ces dia- 
mants?... Parfait. parfait. Une minute, : 
Marco, que je réfléchisse.… tout ça, vois- 
tu... si je te disais mon opinion... Tiens, 
ne bouge pas... ‘reste à l'appareil... » 

Il se retourna : 

« Monsieur Kesselbach, tu y tiens, à tes 
diamants ? 

— Oui., 

— Tu me les rachèterais ? 

— Peut-être, 

— Combien? Cinq cent mille? 

— Cinq cent mille... oui. 

— Seulement, voilà le hic... Comment 


_ m'est 
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Aussitôt il Couùrut à l'endroit d’où ve- 
naïent les pla S, et se he 
Corps du Secrétaire Cha Dinan et 
tique Edwards. L'un be Che 
force de patience, avait r à 
un peu son bâillon, et poussait 

e Sourds. L'autre 


a. Gourel s’inquiétait. 
« Et M. Kesselbach? » Er 
passa dans le salon 
était assis et attaché 
près de la table. Sa 
Sa poitrine. : 
« Il est évanoui 
chant de lui. 


. Rapidement ïil coupa les cordes qui 
liaient les épaules. D’un bloc, le buste 
s’écroula en avant. Gourel l’empoigna à 


bras-leorps, et recula en poussant un cri 
d’effroi. æ 

« Mais il est mort! Tâtez... les mains 
sont glacées, et regardez les yeux! » 

Quelqu'un hasarda 

« Une apoplexie, sans doute... ou une 
Tupture d’anévrisme. es 

— En effet, il n’y a. pas de trace de 
blessure. c’est une mort naturelle. » 

On étendit le cadavre sur le canapé, et 
l’on défit ses vêtements. Mais, tout de 
suite, sur la chemise blanche, des taches 
rouges apparurent, et, dès qu’on l’eut écar- 
tée, on s’aperçut que, à l’endroit du cœur, 
la poitrine était trouée d’une petite fente 
par où coulait un mince filet de sang: 


: Et sur la chemise était épinglée une 


carte. 
Gourel se pencha. C'était la carte djAr- 
sène Lupin, toute sanglante elle aussi. 
Alors Gourel se redressa, autoritaire et 
brusque : 
: « Un crimel.. Arsène Lupin! Sortez... 
Sortez tous. Que pefsonne ne reste dans 
ce salon wi dans la chambre... Qu’on trans- 


rte et qu’on soigne ces messieurs dans 
q 


une autre pièce! Sortez tous... Et qu’on 
ne touche à rien. Le Chef va venir! » 


IV 


Arsène Lupin! 

Gourel répétait ces deux mots fatidiques 
d’un air absolument pétrifié. Ils réson- 
 naient en lui comme un glas. Arsène 
Lupin! le bandit-roi! Tl’aventurier su- 
prême! Voyons, était-ce possible ? 

« Mais non, mais non, murmura-t-il, ce 

possible, TAPANE est mort!» . 

. Seulement, voilà... était-il réellement 
mort ! 

Arsène Lupin! : . 

Debout près du cadavre, il demeurait 
. stupide, abasourdi, tournant et retournant 
Ja carte avec une certaine crainte, comme 


semblait 


. Jaient 


Arsène LA 
Engager la | 
. Non, 

h 
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t dirigés et qui 
gne que lots. 


vant qe 
D, F1 sé£ 


depuis que ] 


rivée. Pourvu que 
ne le précédât p e juge d’i 
truction, déjà désigné doute, ou le 
médecin légiste, ne vinssent pas faire 
d’inopportunes constatations avant que Je 
Chef n’eût eu le temps de fixer dan: 

prit les points essentiels de l’afi 


se 
— Le Chef! » 
M. Lenormand était un homme encore 
jeune, si l’on considérait l’expression 
même de son visage, ses yeux qui bril- 
sous ses Junettes: mais c'était 
presque un vieillard si l’on notait son dos 
JUULE, S& prau SECNC Et Colume jauuie à 
la cire, sa barbe et ses cheveux grison- 
nants, toute son apparence brisée, hési- 
tante, mâladive. 
I1 avait péniblement passé sa vie aux 
colonies, comme commissaire du Gouver- 
nement, dans les postes les plus périlleux. 


_ 11 y avait gagné des fièvres, une énergie 


indomptable malgré sa déchéance physi- 
que, l’habitude de vivre seul, de parler 
peù et d’agir en silence, une certaine mi- 
santhropie et, soudain, vers cinquante-cinq 
ans, à la suite de la fameuse affaire des trois 
Espagnols de Biskra, la grande, la juste 


notoriété. On réparait alors l'injustice; et, 


d'emblée, on le nommait à Bordeaux, puis 
sous-chef à Paris, fpfis. à la mort de 
M. Dudouis, chef de la Sûreté. Et, en cha- 
cun de ces postes, il avait montré une 
invention si curieuse dans les procédés, de 
telles ressources, des, qualités $i neuves, 
si originales, et surtout %l avait abouti à 
des résultats si précis dans la conduite des 
quatre ou cinq derniers scandales qui 
avaient passionné l'opinion publique qu’on 
cpposelt son nom à celui des plus illustres 
policiers. 


s’il venait de recevoir la provocation d’un Gourel, lui, n’hésita pas. Favori du 
” 4 
ss ed ni d és ébihae Ales ce NOTE 0 D 


Lis.) à 1 th 


candeur et 
ait | 


normand au-dessus de tous. C’éta 
le dieu qui ne se trompe pas. 


ait par- 
1: 


1- 


M. Lenormand, ce jotr- 
ticulièrement fatigué. Il & 

tude, écarta les pans de sa r 

vieille redingote célèbre par s 

rannée et par sa couleur olive, dénoua son 
foulard, un foulard marron également fa- 
meux, et murmura : 

« Parle. » 

Gourel raconta tout ce qu’il avait vu et 
teut ce qu'il avait appris, et il le raconta 
sommairement, selon l'habitude que le 
Chef lui avait imposée. 

Mais quand il exhiba la carte de Lupin, 
M. Lenormand tressaillit. 

« Lupin! » s’écria-t-il. ; 

« Oui, Lupin, le voilà revenu sur l’eau, 
cet PTE 


— Tant mieux, tant mieux, fit M. Le- 
normand après un instant de réflexion. 

— Evidemment, tant mieux, reprit Gou- 
rel, qui se plaisait à commenter les paroles 
d’un supérieur auquel il ne reprochaïit que 
d’être trop peu loquace, tant mieux, car 
vous allez enfin vous mesurer avec un 


- adversaire digne de vous... Et Lupin trou- 


vera son maître... Lupin n’existera pas... 
Lapins" 

— Cherche, fit M. Lenormand, lui cou- 
pant la parole. à 
- On eût dit l’ordre d’un chasseur à son 
chien. Et, de ce fait, ce fut à la manière 
d’un bon chien, vif, intelligent, fureteur, 
que chercha Gourel sous les yeux de son 
maître. Du bout de sa canne, M. Lenor- 
mand désignait tel coin, tel fauteuil, 
comme on désigne un buisson ou une 
touffe d’herbe avec une conscience minu- 
tieuse. 

« Rien », conclut le brigadier. 

« Rien pour toi, grogna M. Lenormand. 

— C’est ce que je voulais dire... Je sais 
que pour vous, il y a des choses qui par- 
Jent comme Aes personnes, de vrais té- 
moins, N’empêche que voilà un crime ibel 
et bien établi à J’actif du sieur Lupin. 

— Le premier », observa M. Lenormand, 

« Le premier, en effet... Mais c'était 
inévitable, On ne mène pas cette vie-là, 
sans, un jour ou l’autre, être acculé au 
‘crime par les circonstances, M, Kesselbach 
se sera défendu... | 

— Non, Le Le était attaché, 

et, avoua Gourel déconcerté et 

ort curieux. Pourquoi tuer 
un adversaire qui n'existe déjà plus? 
Maïs n’importe, si je lui avais mis la main 
au collet, hier, quand nous nous sommes 
trouvés l’un en face de l’autre, au seuil 
du vestibule... » 

M. Lenormand avait passé sur le bal- 
con. Puis il visita la chambre de M. Kes- 


D 


\ 
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à droite, vérifia la fermeture des 
et des portes. 
fenêtres de ces deux pièces étaient 
je suis entré, affirma Gou- 


nées ‘où pouss 
À : 3 


metie, 

Et M. Formérie 

« Arsène Lupin! Enfin, j 
qu’un hasard bienveillant me remette en 
face de ce ‘bandit! Le gaillard verra de 
quel bois je me chauffe! Et cette fois il 
s’agit d’un assassin !... À nous deux, mai- 
tre Lupin! » 

M. Formerie n’avait pas oublié l'étrange 
aventure du diadème de la princesse de 
Lamballe (x), et l’admirable façon dont 
Lupin l'avait roulé, quelques années au- 
paravant. La chose était restée célèbre 
dans les annalés du Palais. On en riait 
encore, et M. Formerie, lui, en conservait 
un juste sentiment de rancune et le désir 
de prendre une revanche éclatante. 

« Le crime est évident, prononça-t-il de 
son air le plus convaincu, le mobile nous 
sera facile à découvrir. Allons, tout va 
bien... Monsieur Lenormand, je vous sa- 
lue... et je suis-enchanté... » 

M. Formerie n’était nullement enchanté. 
La présence de M. Lenormand lui agréait 
au contraire fort peu, le chef de la Sûreté 
ne dissimulant guère le mépris où il le 
tenait. 

Pourtant il se redressa, et toujours so- 
lennel : 

« Alors, docteur, vous estimez que la 
mort remonte à une douzaine d’heures 
environ, peut-être davantage? C’est ce 
ue je suppose. nous sommes tout à fait 
’accord.. Et l'instrument du crime? 

— Ün couteau à lame très fine, monsieur 

le juge d’instruction, répondit le médecin. 
Tenez, on a essuyé la lame avec le mou- 
choir même du mort. ; 
: — En effet. en effet... la trace est visi- 
ble... Et maintenant nous allons interroger 
le secrétaire et le domestique de M. Kes- 
selbach. Je ne doute pas que leur interro- 
gatoire ue nous fournisse quelque lu- 
mière, » . 

Chapman, que l’on avait transporté dans 
sa propre chambre, à gauche du salon, 
ainsi qu'Edwards, était déjà remis de ses 


- épreuves, Il exposa par le menu les évé- 


nements de la veille, les inquiétudes de 

vi Rénseltesn, 1e vas dans du soi- 
sant colonel, et enfin raconta l’a on 

dont {ls avaient été victimes. ar 


(1) Voir Arsène Lupin, pièce. 
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M. KESSELBACH ÉTAIT ASSIS ATTACHÉ AU DOSSIER DU 
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ne le tenons pas, ris- 


‘à apr 


Marco est parti a! ; 


sonnette de M. Gourel 


ats d 


Lupin. : 

— Arsène Lupin a dû téléphoner. 

— Parfait! Nous interrogerons la per- 
sonne de l’hôtel qui est chargée du service 
des communications avec la ville. Et plus 
tard, vous l’avez entendu sortir, lui aussi? 

— Il.a constaté que nous étions toujours 
bien attachés, et, un quart d'heure après, 
il partait en refermarit sur lui la porte du 
vestibule. RE 

— Oui, aussitôt son forfait accompli. 
Parfait... Parfait. Tout s’enchaîne..…. Et 
après ?.…. . 2 


— Après, nous n'avons plus rien en- 
passée... la fatigue 


tendu... la nuit s’est 
m'a assoupi..…. Edwards également... et ce 
n’est que ce matin... 

— Oui... je sais. Allons, ça ne va pas 
mal... tout s’enchaîne... » 

Et, marquant les étapes de son enquête, 
du ton dont il auraït marqué autant de vic- 
toires sur l’inconnu, il murmura pensive- 
ment : 

« IÆ complice... le téléphone... l’heure 
du crime... les bruits perçus... Bien... Très 
bie2... il mous reste à fixer le mobile du 


crime. En l'espèce, comme ïl s’agit de. 


Lupin, le mobile est clair. Monsieur Lenor- 
mand, vous n’avez pas remarqué la moin- 
dre trace d’effraction. 

— Aucune. 

— C’est qu’alors le vol aura été effectué 
sur la personne même de la victime. A-t-on 
retrouvé son portefeuille. 

— Je l’ai laissé dans la poche de la ja- 
quette », dit Gourel, 

Ils passèrent tous dans le salon, où 
M. Formerie constata que le portefeuille 
ne contenait que des cartes de visite et 
des papiers d'identité. 

« C’est bizarre, Monsieur Chapanan, vous 
ne pourriez pas nous dire si M, Kesselbach 
avait sur lui une somme d'argent? 

— Oui; la veille, c’est-à-dire avant-hier 
lundi, tous sommes allés au Crédit Lyon- 
mais, où M. Kesselbach a loué un coffre. 


le complice, la 


— Appelez-le par son nom, Arsène 


Un coffre au 
faudra voir 4 
E tit 


cinq où 
banqu 


, Monsieur le juge 
An pro] 
ortance extrême — 
: lait tenir particulière- 
: à deux œU- : d’abord une cassette 


— Avant l’ar 
posée, devant moi, dans ce sac de voyage. » 

M. Formerie prit le sac et fouilla. L/en- 
veloppe ne s’y trouvait pas. 

I1 se frotta les mains. 

« Allons, tout s’enchaîne... Nous conmais- 
sons le coupable, les conditions et le mobile 
du crime. Cette affaire-là ne traînera pas. 
Nous sommes bien d'accord sur tout, mon- 
sieur Lenormand? 

— Sur rien. » 


I1 y ‘eut un instaht de stupéfaction. Le 
commissaire de police était arrivé, et, der- 
rière lui, malgré les agents qui gardaient 
la porte, la troupe des journalistes et le 
personnel de l'hôtel avaient forcé l’entrée 
et stationnaient dans l’antichambre. s 

Si notoire que fût la rudesse du bon- 
homme, æudesse qui n'allait pas sans 
quelque -grossièreté et qui lui avait déjà 
valu certaines semonces en haut lieu, la 
brusquerie de la réponse déconcerta. Et 
M. Formerie, tout spécialement, parut in- 
terloqué. à 

« Pourtant, dit-il, je ne vois rien 1à que 
de très simple : Lupin est le voleur... 

— Pourquoi a-t-il tué? lui jeta M. Le 
normand. | 

— Pour voler. 

— Pardon, le récit des témoins prouve 
que le vol a eu lieu avant l'assassinat. 
M: Kesselbach a d’abord été ligoté et bâil- 
lonné, puis volé. Pourquoi Lupin qui, jus- 
qu'ici, n'a jamais commis de crime, au- 
rait-il tué nn homme réduit à l’impuis- 
sance et déjà dépouillé? » 

Le juge d'instruction caressa ses longs 
favoris blonds d'un geste qui lui était fa- 
milier quand une question lui paraissait 
insoluble, Il répondit d'un ton pensif : 

« Il y a à PE plusieurs réponses. 

— Lesquelles? : 

— Cela dépend... cela dépend d’un tas 
d'éléments encore inconnus. Et puis, 
d’ailleurs, l'objection ne vaut que pour la 
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Elle portait le chiffre 8 
il la mit dans son porte 
les autres personnes, 


A tout hasard, 
euille et rejoignit 


Une fine blessure au dos, 
vmoplates. Le médecin dés 

« Exactement la même bl 
M. Kesselbach. 


e 


e les deux 


sure que 


main qui a frappé, et c’est la même ar 
qui a servi. » 

D’après fa position du cadavre, l’homme 
avait été surpris à genoux devant son lit 
et cherchant sous son matelas l’étui à ciga- 
rettes qu’il y avait caché. Le bras étai 
encore engagé entre le matelas et-le som- 
inier, mais on ne trouva pas l’étui. 

« Il fallait que cet objet fût diablement 
compromettant, insinua M. Formerie, qui 
u’osait plus avancer une opinion trop pré- 
vise. 

— Parbleu! fit le chef de la Sûreté. 


— Mais on connaît les initiales, un L' 


et un M. Et, avec cela, d’après ce que 
M. Chapman a l’air de savoir, nous serons 
facilement renseignés. » 
M. lenormand sursauta : 
« Chapman! Mais où est-il? » 
4 On ae dans le couloir parmi les 
groupes de gens qui s’y entassaient. Chap- 
man n’était pas là. 
« M. Chapman m'avait accompagné », fit 
le directeur. 
« Oui, oui, je sais, mais il n’est pas 
” redescendu avec vous. 
— Non, je l’avais laissé près du cadavre. 
— Vous l’avez laissé! Seul? 
— Je lui ai dit : « Restez, ne bougez 
pas. » | 


— Et il n’y avait personne? Vous n’avez 
17 


vu personne ? 
* — Dans le couloir, non. 

— Mais dans les mansardes voisines. 
ou bien, tenez, après ce tournant... per- 
sonne ne se cachait là? » 

M. Lenormand semblait très agité. Il al- 
Jait, il venait, il ouvrait la porte des chäm- 
bres. Et soudain il partit en courant, avec 
une agilité dont on ne l’aurait pas cru 
capable, S 

I1 dégringola les six AApSE) 
Join par le directeur et par 
truction, En bas, il retrouva Gourel devant 
Ja grand’porte. 

« Personne m'est sorti? 

— Personne, 

— À l’autre porte, rue Orvieto? 

— J'ai mis Dieuzy de planton. 

— Avec des ordres formels ? 

— Oui, chef. » 

Dans le vaste hall de l’hôtel, la foule des 
voyageurs se pressait avec inquiétude, 
commentant les versions plus ou moins 
exactes qui lui parvenaient sur le crime, 


suivi de 


Là le N vint 


Oui, fit M. Lenormand, c'est la même 


e juge d’ins- 
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8, convoqués par télé- 
it üf à un, M, Lenor:nand 


it donner le moindre 
é bonne du cin- 

Dix minutes au- 
: avait croisé deux 
laient l’escalie 
e et le qu 


pourriez les recon 
; non. I at é ] 
Le blond. Il avait un cha- 
peau mou, noir... et des vêtements noirs. 
. — Et l’autre? 

— Ah! l’autre, c'est un Anglais, avec 
une grosse figure toute rasée et des vête- 
ments à curreaux. Il avait la tête nue.» 

Le signalement se rapportait en toute 
évidence à Chapman. La femme ajouta : 

« Il avait un aïr..… un air tout drôle... 

comme s’il était fou. » 
_ L'’affirmation de Gourel ne suffit pas à 
M. Lenormand. Il questionnait tour à tour 
les grooms qui stationnaient aux deux 
_ « Vous connaissez M. Chapman? 

— Oui, monsieur, il causait toujours 
avec nous. . 

— Et vous ne l’avez pas vu sortir? 

— Pour ça, non. Il n’est pas sorti ce 
matin. » 

M. Lenormand se retourna vers le com- 
missaire de police : 

..« Combiez avez-vous d’hommes, mon- 
sieur le commissaire ? 

— Quatre. : 

— Ce n’est pas suffisant. Téléphonez à 
votre secrétaire qu'il vous expédie tous 
les hommes disponibles. Et veuillez orga- 
niser vous-même la surveillance la 
étroite à toutes les issues. L'état de siège, 
monsieur le commissaire. 

— Mais enfin, protestà le directeur, mes 
clients. 

— Je me fiche de vos clients, monsieur. 
Mon devoir passe avant tout et mon de- 
voir est d'arrêter, coûte que coûte. 

— Vous croyez donc ?... hasarda le juge 
d'instruction. 

— Je ne crois pas, monsieur., je suis sûr 
que l’auteur du double assassinat se trouve 
encore dans l'hôtel, 

— Mais alors, Chapman... 

— À l'heure qu'il est, je ne puis ré- 
pondre que Chapman soit encore vivant. 
En tout cas, c'est une question de minu- 
tes, de secondes... Gourel, prends deux 
hommes et fouille toutes les chambres du 
quatrième étage... Monsieur le directeur, 
un de vos employés les accompagnera 
Pour les autres étages, je marcherai quand 


* 


lus - 


By L 


A 
— 


. Ja communication à aucune des pers 


à sur le point 
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nous aurons du renfort, Allons, Gourel, en 
chasse, et ouvre l'œil. C'est du gros gi- 
bier, » FE F 

Gourel et ses hommes se hât 
normand, lui, resta dans 1 
bureaux de l'hôtel. Cette fc 
pas à s'asseoir, selon son hal 
chait de 1 


entrée prince 
la rue Qrvieto, et revenait à & 


les cuisines, on pourrait S'é 
12... Monsieur le directeur, d 


demoiselle de téléphone qu’elle 


s à votre 
n’accorde 
rsonnes 
de l'hôtel qui voudraient téléphoner ‘avec 
la ville. Si on lui téléphone de la ville, 
qu’elle mette en communication avec _la 
personne demandée, mais alors qu’elle 
prenne note du nom de la personne... Mon- 
sieur le directeur, faites dresser la liste 
de vos clients dont le nom Commence. par 
un L ou par un M.» : 1 

-I1 disait tout cela à Haute voix, en gé- 
néral d'armée qui jette à ses lieutenants. 


des ordres dont dépendra l'issue de lasba- 


taille. 


Et c'était vraiment une bataille impla: 


cable et terrible que celle qui se jouait 
dans le cadre élégant d’un ‘hôtel parisien, 
entre le puissant personnage qu'est un.chef 
de la Sûreté et ce mystérieux individu 


poursuivi, traqué, presque captif déjà, , 


mais si formidable de ruse et de sauva- 
gerie. . D ETS 
L’angoisse étreignait les spectateurs, tous 
groupés au centre du hall, silèncieux et 
pantelants, secoués de peur au moindre 
bruit, obsédés par l’image infernale de l’as- 
sassin. Où se cachaïit-11?. Allait-il :appa- 
«i t-être?... ou cet autre ?.… 
c nerfs étaient si tendus ‘que, sous un 
coup de révolte, on eût forcé les portes et 
gné la rue, si le maître n’avait pas -été 
._ B, et sa présence avait quelque chose qui 
_sasSurait et qui calmaït. On se sentait en 
sécurité, comme des passagers sur un #a- 
vire que dirige ‘un bon capitaige., 
- Et tous les regards se portaient vers ce 
vieux monsieur à lunettes et à cheveux 
_ gris, à redingote olive et à foulard marron, 
qui se promenaîit, le dos voñté, les jambes 
vacillantes, 
Parois accourait, envoyé par 
des Er td qui suivaient l'enquête du-bri- 
gadier. 


mand. | | 
__ — Rien, monsieur, on ne trouve rien, » 
_ » A deux reprises, Je directeur essaya de 
_ faire fléchir la consigne. La situation était 


6 able. Dans les bureaux, plusieurs 


voyageurs, appelés par leurs ou 


partir, protestaient, 


2° 


raître? N’était-il point parmi-eux ?.… celui- 


1 Ha pe 
1es domes 


salles de baïn, toutes 


« Je 1 
= Ta 


De 
lui-même. 
me laisse tranquille! 
ire que d'interroger 

y «emploie ac- 
m'est pas de 


> M. Former: 
ieux à Î 

1 tiques comme il 
llement. Pour le reste 
nstruction. C’est de la : 


n'était pas facile. Elle fut 
longue, car il fallait ouvrir les portes des 
soixante chambres, inspecter toutes les 


La ‘besogne 


les alcôves, tous4e 

placards, tous les recoins. J ne 
Elle ft aussi infructueuse. Une heu * 
après, sur le coup de midi, M. Lenormand 


avait tout juste fini le second étage, les 


autres agents n’avaient pas terminé les 
‘étages supérieurs, et nulle ‘découverte 
n'avait été faite. = Es 

M. Lenormand hésita : l'assassin était-il 
remonté vers les mansardes ? 270. 2N 
I $e décidait cependant à descendre, 
quand on l’avertit que Mr Kesselbach 


- venait d’arriver avec sa demoiselle de 
compagnie. Edwards, le vieux serviteur 


Gourel, un. 


« Du nouveau ? demandait M. Lenor- 


de confiance, avait accepté la tâche .de lui 
apprendre la mort de M. Kesselbach. 

M. Lenormand la trouva dans un des.sa- 
lons, terrassée,.sans larmes, mais le visage 


.tordu de douleur, et le conps tout trem- 


blant, comme agité par des frissons de 
fièvre. | 


C'était une femme assez grande, brun, 
dont les yeux noirs, d'une grande ‘beauté, 
étaient gés d’or, de petits points d'or, 
pareils à des païllettes qui brillent dans 

’ombre. Son mari l’avait connue en Hol- 
lande, où Dolorès était née d’une vieille 
famille d’origine ole : les Amonti. 
Tout de suite il l’avait aimée, «et, depuis 
quatre ans, leur accord, fait de tendresse 
et de dévouement, ne 's’était jamais dé- 
menti. . 

M. Lenormand se présenta. Elle le re- 
Rd 

r, dans sa s com- 
prendre ce qu'il disait, s 


es; 


Puis, tout à coup, elle se mit à pleurer 
abondamment et demanda qu'on la con- 
duisit auprès de son mari. , 

Dans le hall, M. Lenormand trouva 
Gourel, qui le cherchait, et qui lui tendit 

récipitamment un chapeau qu'il tenait à 
a main. 

« Patron, j’ai ramassé Ça. Pas d'erreur 
sur la provenance, hein? » 

C'était un chapeau anou, un feutre noir. 
A l'intérieur, il n’y avait pas de coifie, 
pas d’étiquette. È 

« Où l’as-tu ramassé ? | 

— Sur le palier de l'escalier de service 
au second. - 

— Aux autres étages, rien? + 

— Rien. Nous avons tout fouillé. Il n’y. 
a plus que le premier. Et ce chapeau 
prouve que l’homme est descendu jusque- 
là. Nous brûlons, patron. 

— Je le crois. » = 

Au bas de l’escalier, M. Lenormand s’ar- 


« Rejoïns le commissaire et donne-lui la, 
consigne : deux: hommes au bas de chacun 
des quatre escaliers, revolver au poing. 
Et qu'on tire s’il le faut. Comprends ceci, 
_Gourel : si Chapman n’est pas sauvé, et 
si l'individu s’échappe, je saute. Voilà 
deux heures que je fais de la fantaisie. : 
T1 monta l’escalier. Au premier étage, 


il rencontra deux agents, qui sortaient 


d’une chambre, conduits par un employé. 

Le couloir était désert. Le personnel de. 
l’hôtel n’osait s’y aventurer, et certains. 
pensionnaires s'étaient enfermés à double 
tour dans leurs chambres, de sorte qu’il 
fallait frapper longtemps et se faire recon- 
naître avant que la porte s’ouvrit. < 

Plus loin, M. Lenormand aperçut un 
autre groupe d’agents qui visitaient J’of- 
fice et, à l’extrémité du long couloir, il en 
aperçut d’autres encore qui approchaient 
du tournant, c’est-à-dire, des chambres si- 
tuées sur la rue de Judée. 

Et, soudain, il entendit ceux-là qui pous- 
saient des exclamations, et ils disparurent 
en courant. ; 

Il se hâta. 

Les agents s’étaient arrêtés au milieu.du 
couloir. A leurs pieds, barrant le passage, 
la face sur le tapis, gisait un corps. 

M. Lenormand se pencha et saisit entre 
ses mains la tête inerte. ( : 

« Chapman, murmura-t-il.… il est mort. » 

I1 l’examina. Un foulard de soie blan- 
che, tricotée, serrait le cou. I1 le défit. Des 
taches rouges RPM et il constata 
que ce foulard maintenait, contre la 
ARE, un épais tampon d’ouate tout san- 
glant. , 

. Cette fois encore, c'était la même petite 
blessure, nette, franche, impitoyable. 

Tout de suite prévenus, M. Formerie et 
le commissaire accoururent. 
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Personne n'est sorti? demanda le chef. 
une alerte? 


Do ele 


= Rien, fit Île comtmissaire. Deux 
homes sont en faction att bas de chadqtié 
escalier 


— Peut-être est-il remonté? dit M. For: 
merie. 
— Pourtant on l’a! 


ait deptis plus 
s déjà... 
| presque aus- 
oment où les 
par l'escalier 


4 st f 


S 


de 


. de service. 


— Maïs on aurait vu le cadavre! Pensez 
donc, depuis deux heüres, cinquante per- 
sonnes ont passé par là ; 

— Le cadavre n’était pas ici. 

— Mais alors, où était-il? 

— Eh! qu'est-ce que j'en sais! risposta - 
brusquement le chef de la Sûreté. Faites 
comme moi, cherchez! Ce n’est pas avec 
des paroles que l’on trouve. » 

De sa main nerveuse, il martelait avec 
rage le pommeau de sa canne, et il res- 
tait là, les yeux fixés au cadavre, silen- 
cieux et peusif. Enfin il prononça : 

« Monsieur le commissaire, ayez l’obli- 
geance. de faire porter la victime dans une 
Chambre vide. On appellera le médecin. 
Monsieur le directeur, voulez-vous m’ou- 
vrir les portes de toutes les chambres de ce 
couloir. » “ ei E ; 

Il y avait à gauche trois chambres et 
deux salons qui composaient un apparte- 
ment inoccupé, et que M. Lenormand vi- 
sita. A droite, quatre chambres. Deux 
étaient habitées par un monsieur Reverdaf 
et un Italien, le baron Giacomini, .tous 
deux sortis à cette heure-là. Dans la troi- 
sième chambre, on trouva une vieille de- 
moiselle anglaise, encore couchée, et dans 
la quatrième ün Anglais qui lisait, et fu- 
mait paisiblement et que les bruits du cor- 
ridor n’avaient pu distraire de sa lecture. 
I1 s’appelait le major Parbury. 

Perquisitions et interrogatoires, d’ail- 


pu par là. 


Jeurs, ne donnèrent aucun résultat. La 


vieille demoiselle n’avait rien entendu 
avant les exclamations des agents, ni bruit 
de lutte, ni cri d’agonie, ni querelle ; le 
major Parbury non plus: 

in outre, on ne recueillit aucun indiceï 
équivoque, aucune trace de sang, rien qui 
laissât supposer que le malheureux Chap- 
man eût passé par l’une de ces pièces. . 

« Bizarre, murmüra le juge d’instruc- 
tion... Tout céia est vraiment bizarre... » 

Et il avoua naïvement : ; 

« Je comprends de moins en moins. Il y 
a là une série de circonstances qui m'échap- 
pent en partie. Qu’en pensez-vous, mou- 
sieur Lenormand? » 

M. Lenormand allait lui décocher sans 
doute une de ces ripostes aiguës par quoi 


— VOUS VOULEZ DIRE LA € VÉRITÉ », MONSIEUR LE PRÉSIDENT. (Pp. 25.) 


M. LENORMAND COMMENCE SES OPÉRATIONS 


I 


« Auguste, faites entrer M. Lenor- 

mand. » : : 
L’huissier sortit et quelques secondes 

plus tard introduisit le Chef e la Sûreté. 


I1 y avait, dans le vaste cabinet du minis- : 


tère de la place Beauvau, trois personnes : 
le fameux Valenglay, leader du parti radi- 


_cal depuis trente ‘ans, actuellement Pré- 


sident du Conseil et ministre de l’Intérieur; 
M. Testard, procureur général, et le Pré- 
fet de police Delaume. 

Le Préfet de police et le procureur géné- 
ral ne quittèrent pas les chaises où ils 
avaient pris place pendant la longue con- 
versation qu’ils venaient d’avoir avec le 


Président du Conseil, mais celui-ci se leva, . 


et, serrant la main du chef de la Sûreté, 
lui dit du ton le plus cordial : | 

« Je ne doute pas, mon cher Lenormand, 
que vous me sachiez la raison pour la- 
quelle je vous ai prié de venir? 

— L'affaire Kesselbach ? 

= Oui. » s 

L'affaire Kesselbach! Il n’est personne 
qui ne se rappelle, non seulement cette 


{tragique affaire Kesselbach dont j'ai en- 


trepris de débrouiller l’écheveau complexe, 
mais encore Jes mgæindres péripéties du 


drame qui nous passionna tous en ces der- 
nières années. Et personne non plus qui 

-ne se souvienne de l'extraordinaire émo- 
tion qu’elle souleva en France et hors de 
France. 

Et cependant, plus encore que ce tri- 
ple meurtre accompli dans des circons- 
tances si mystérieures, plus encore que 
latrocité détestable de cette boucherie, 
plus encore que tout, il est une chose qui 
bouleversa le public, ce fut la réappari- 
tion, on peut dire la résurrection d’'Arsène 
Lupin. 

Arsène Lupin! Nul n’avait plus entendu 
parler de lui depuis quatre ans, depuis son 
incroyable, sa stupéfante aventure de 
l’Aiguille creuse (x), depuis le jour où, 
sous les yeux de Sherlock Holmes et 
d’Isidore Beautrelet, il s'était enfui dans 
les ténèbres, emportant sur son dos, le 
cadavre de celle qu’il aimait, et suivi de sa 
vieille servante, Victoire. 

Depuis ce jour-là, généralement, on le 
croyait mort. C'était la version de la po- 
lice, qui, ne retrouvant aucune trace de 
son adversaire, l’enterrait purement et 
simplement. 


. (( L'Aïguille Creuse, x volume, 7 francs. Eai 
tions Pierre Lañitte. 


| 
| 


à NS 


24 


D'aucuns, pourtant, le supposant sauvé, 
lui attribuaient l'existence paisible d’un 
bon bourgeois, qui cultive son jardin entre 
son épouse et ses enfants; tandis que d’at- 
tres prétendaient que, courbé sous le poids 
du chagrin, et las des vanités de ce monde, 
il s'était cloîtré dans un couvent de trap- 


pistes. 
Et voilà qu'il surgissait de nouveau! 
Voilà qu’il reprenait sa lutte sans merci 


contre Îa société! Arsène Lupin redeve- 
nait Arsène Lupin, le fantaisiste, l’intan- 
gible, le déconcertänt, l’audacieux, le gé- 
nial Arsène Lupin! | 
Mais cette fois un cri d’horreur s’éleva. 
Arsène Lupin avait tué! et la sauvagerie, 
la cruauté, le cynisme implacable du for- 
fait étaient tels que, du coup, la légende 
du héros sympathique, de l’aventurier 
chevaleresque et, aw besoin, sentimental], 
fit place à une vision nouvelle de monstre 


itlmmain, sanguinaire et féroce. La foule ‘ 


exécra et redowta son ancienne idole avec 
d'autant plus de violence qu’elle l'avait 
admirée naguère pour sa grâce légère et 
sa bonne humeur amusante. J 

Et l’indignation de cette foule apeurée 
se toufna dès lors contre la police. Jadis, 
on avait ri. On pardonnait au commis- 
saire rossé, pour la façon comique dont il 
se laissait rosser. Mais ‘la plaisanterie 
avait trop duré, et, dans un élan de révolte 
et de fureur, on demandait compte à l’au- 
torité des crimes inqualifiables qu’elle 
était impuissante à prévenir. . 

Ce fut, dans les journaux, dans les 
réunions publiques, dans la rue, à la tri- 
bune même de la Chambre, une telle ex- 
plosion de colère que le Gouvernement 
s’émut et chercha par tous les moyens à 
calmer la surexcitation publique. 

Valenglay, le Président dm Conseil, avait 
vues un goût très vif pour toutes 
es questions de police, et s'était plu sou- 
vent à suivre de certaines affaires. 
avec le chef de la Sûreté dont il prisaïit les 
qualités et le caractère inc ant. H 
convoqua dans son cabinet le Préfet et le 
procureur général, avec lesquels il s’entre- 
tint, puis M. Lenormand!. 


« Oui, mon cher Lenormand, il s’agit de 
l'affaire Kesselbach. Mais avant d’en par- 
ler, j’attire votre attention sur un point. 
sur un point qui tracasse particulièremen 
M. le Préfet FRE police. M. Delaume, vou- 
lez-vous expliquer à M. Lenormand ?.. 

— Oh! M. Lenormand sait parfaitement 
à quoi s’en tenir à ce sujet, répliqua le 
préfet d’un ton qui indiquait peu de bien- 
veillance pour son subordonné; nous en 
avons déjà causé tous deux; je Jui ai dit 
ma façon de penser sur sa conduite incor- 
recte au Palace-Hôtel. D'une façon 
rale, on est indigné. » 


Ce 845 


eva, softit de sa pochs 
osa sut la table, 
onsieur le Président, , 


à L bon Lenor. 
mand, que vous avez un fichu caractère 
Allons, rentrez-moi ce chiffon de papier 
et parlons sérieusement. » < 
Le chef de la Sûreté se rassit et Valen. 
glay, imposant le silence au Préfet qui re 
cachait pas son mécontentement prononça : 
« En deux mots, Lenormand, voici Ja 
chose : la rentrée en scène de Lupin nous 
embête. Assez longtemps cet animal-]j 
s’est fichu de nous. C'était t drôle, je le 
confesse, et pour ma part, j'étais le pre- 
mier à en rire. Maïs il me: s’agit plus de 
cela. Il s’agit maintenant de crimes. Nous 
pouvions subir Arsène Lupin tant qu'il 
amusait la galerie. S’il tue, non. 
— Et alors, monsieur le Président, que 
me demandez-vous ? 
__ — Ce que nous demandons? Oh! c’est 


- bien simple. D’abord son arrestation. en- 


suite sa tête. 

.: —— Son arrestation, je: puis vous la pro- 
mettre pour un jour ou l’autre. Sa tête, 
non. 

— Comment! Si on l’arrête, c’est la cour 
d’assises, la condamnation inévitable. et 
l’échafaud. 

— Non. 

— Et pourquoi non? 

— Parce que Lupin n’a pas tué. 

— Hein? Maïs vous êtes fou, Lenor- 

- mand. Et les cadavres du Palace-Hôtel, 
c’est une fable, peut-être? Il n’y à pas eu 
triple assassinat? 

— Oui, mais ce n’est: 
commis. » À 

Le chef articula ces mots très posément, 
avec une tranquillité et une conviction 
impressionnantes. 

Le procureur et le préfet protestèrent. 
Mais Valenglay reprit : 

« Je suppose, Lenormand, que vous 
n’avancez pas cette hypothèse sans de 
sérieux motifs ? 

— Ce n’est pas une hypothèse. 

— La preuve? 

— I en est deux, d’abord, deux pret- 
ves de nature morale, que j'ai sur-le-champ 
exposées à M. le juge d'instruction et que 
les journaux ont soulignées. Avant tout, 
Lupin ne tue pas. Ensuite, pourquoi at- 

-il tué puisque le but de son e j- 
tion, le vol, était accompli, et qu’il n2 
vait rien à craïndre d’un adversaire atta- 
ché et bâillonné? » 


pas Eupin qui Va 
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— Soit. Mais les faits ? 

— Les faits ne valent pas contre la rai- 
son et la logique, et puis les faits sont 
encore pour moi. Que signifie - 
sence de Lupin dans Ja cham 
a trouvé l’étui à cigarettes ? | 
les vêtements noi ue l’on à trot 
qui étaient évidemment ceux du meurt 
ne concordent nullement, comme ta 
avec ceux d'Arsène Lupin. 

— Vous le connaissez donc, vous ? 

— Moi, non. Mais Edwards l’a vu, 
Gourel l’a vu, et celui qu'ils ont vu n’est 
LE celui que la femme de chambre a vu 

ans l’escalier de service, entraînant Chap- 
uran par la main. 

— Alors, votre système ? 

— Vous voulez dire « la vérité », monu- 
sieur le Président. La voici, ou du moins, 
ce que je sais de Ja vérité. Le dmardi, 
16 avril, un individu... Lupin... a fait 
irruption dans la chambre de M: Kessel- 
bach, vers deux heures de l’après-midi.… » 

Un éclat de rire interrompit M. Lenor- 
mand. C'était le préfet de police. 

« Taissez-moi vous dire, monsieur Le- 


- normand, que vous précisez avec une hâte 


un peu excessive. Il est prouvé que, à trois 


heures, ce jour-là, M. Kesselbach est en- 


tré au Crédit Lyonnais et 
cendu dans la salle des c 
ture sur le registre en témoigne. » 

: M. Ienormand attendit respectueuse- 


u’il est des- 


ment que son supérieur eût fini de parler. 


- Puis, sans même se donner la peine de ré- 
pondre directement, à l’attaque, il conti- 
fua : à 
_« Vers deux heures de l’après-midi, Lu- 


pin, aîdé d’un complice, un nommé Marco, 
a ligoté M. Kesselbach l’a dépouillé de 


tout l’argent Hiquide u’il avait sur lui, 
. € l’a contraïnt à révéler le chiffre de son 
coffre du Crédit Lyonnais. Aussitôt. le 
secret connu, Marco est parti. Il a rejoint 


un deuxième complice lequel, profitant. 


d’une certaine ressemblance avec M. Kes- 
sélbach — ressemblance, d’ailleurs, 
accentua ce jour-là en portant des habits 


semblables à ceux de M. Kesselhach, et en 


se munissant de lunettes d’or — entra au: 


Crédit Lyonmais, imita la signature de 


M Kesselbach, vida, le coffre et s’en re- 
tourna, RSCOAENÉ de Marco. Celui-ci, 
aussitôt, téléphona à Lupin. Lupin, sûr 
alors que M. Kesselbach ne l'avait pas, 
trompé, et le but de son expédition étant. 
top s’en alla. » y 
” Valenglay semblait hésitant, . à 
« Oui... oui... admettons,.. Mais ce qui 
- m'étonne, c’est qu’un homme comme Lu- 
in ait risqué si gros pour un si piètre 
énéfice .… quelques billets de banque et 
_le contenu, toujours hypothétique, d’un 
coffre- 


— Tupin convoitait davantage, ne vou- 
lait, ou bien l'enveloppe en maroquin qui 


_clef. 
es. Sa signa- 


d'il 
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ait dans le sic de voyage, ou bien 
e en ébène qui se trouvait dans 
étte, 11 l’a eue, puis- 
nvoyée vide, Donc, aujourd'hwi, 
, où il est en voie de connaître, 
: projet que formait M. Kessel- 
it son secrétaire 


ce 
dé }’a- 
tait ou- 


dire. 
— Soit, conclut Valenglay. Voilà pour 
Arsène Lupin. Son rôle est fini, M. Kessel- 
bach.est ligoté, dépouillé... maïs vivant !.. 
Que se passe-t-il jusqu'au moment où on 
le retrouve mort ? Rs 

— Rien, pendant des heures, rien Jus- 
qu’à la nuit. Mais au cours de la nuit: 
quelqu'un est entré. 

._— Par où? 

— Par la chambre 420, une des. cham- 
bres qu'avait retenues M. Kesselbach. L’in- 
dividu possédait évidemment une fausse 


— Mais, s’écria le préfet de police, entre 
cette chambre et l’appartement, toutes les 
portes étaient verrouillées et il y en a cinq! 
— Restait le balcon. : 
— Je balcon! : 
— Oui, c’est le même pour tout l'étage, 
sur la rue de Judée. 
-_ — Et les séparations ? - 
— Un homme agile peut les franchir. Le 
nôtre les a franchies. J'ai relevé les traces. 
.— Mais toutes les fenêtres de l’appar- 
tement étaient closes, et on a constaté, 
après le crime, qu’elles l’étaïent encore. 
—-Sauf une, celle du secrétaire Chap- 
man, laquelle n’était que poussée, j'en ai 
fait l'épreuve moi-même. » 
Cette fois le AGLUE du Conseil parut 
uelqne peu ébranlé, tellement la version 
de M. Lenormand semblait logique, serrée, 
étayée de faits solides. 
11 demanda avec un intérêt croissant : 
, < Mais cet homme, dans quel but venait. 
i ñ 1] L 
-— Je ne sais pas. 
— Ah! vous ne savez pas... 
— Non, pas plus que je ne sais som 
tom, 
— Mais pour quelle raïson a-t-il tué ? 
— Je ne sais pas. Tout au plus a-t-on 
& droit de supposer qu'il n'était pas venu 
ans l'intention de tuer, mais dans lin 
tention, lui aussi, de prendre les documents 
contenus dans l’enveloppe de maroquin 
et dans la cassette, et que, placé PE le 
hasard en face d'un ennemi réduit à l’im- 
puissance, il l'a tué. » - 


_ <urieux d’examiner Jui-même cet 
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V'alenglay mutrmura : 

« Cela se peut... oui, À la rigueur. Et, 
selon vous, trouva-t:1l ]es docuinents ? 

— Il ne trouva qe la casselic, puis- 
qu'elle n'était pas là, mais il trouva, au 
fond du sac de voyage, l'enveloppe de ima- 
roquin noir, De sorte que Lupin et... l’autre 
en sont au même point tous les deux 
tous les deux ils savent, sur le projet Kes- 
selbach, les mêmes choses. 

— C'est-à-dire, nota le Président, qu'ils 
vont se combattre. 

— Justement. Et la lutte a déjà com- 
mencé. L’assassin, trouvant une carte 
d’Arsène Lupin, l’épingla sur le cadavre. 
Toutes les apparences seraient ainsi contre 
Arsène Lupin .. Donc, Arsène Lupin serait 
le meurtrier. 

— En effet... en effet... déclara Valen- 
glay, le calcul ne manquait pas de justesse. 

— Et le stratagème aurait réussi, conti- 
nua M. Lenormand, si, par suite d’un 
autre hasard, défavorable celui-là, l’assas- 
sin, Soit à l’aller, soit au retour, n'avait 
perdu, dans la chambre 420, son étui à ciga- 
rettes, et si le garçon d’hôtel, Gustave 
Beudot, ne l’y avait ramassé. Dès lors, 
se sachant découvert ou sur le point de 
être. ; 

— Comment le savait-il ? 


— Comment? Mais par le juge d’ins- : 


truction Formerie lui-même. L’enquête a 
eu lieu toutes portes ouvertes! Il est cer-. 
tain que le meurtrier se cachait parmi les 
assistants, employés d’hôtel ou journa- 
listes, lorsque Îe juge d’instruction envoya 
Gustave Beudot dans si mansarde cher- 
cher l’étui à cigarettes. Beudot monta. 
L’individu le suivit et frappa. Seconde 
victime. » 


Personne ne protestait.plus. Le drame 
se zreconstituait, saisissant de réalité et 
d’exactitude vraisemblable. 

« Et la troisième victime? » fit Valen- 
glay. 

« Celle-là s’offrit elle-même aux coups. 
Ne voyant pas revenir'Beudot, Cha Des 
tui 

pisse, partit avec le directeur de l’h6- 

- Surpris par le meurtrier, il fut en- 
traîné par lui, conduit dans une des cham- 
bres, et, à son tour, assassiné. 

— Mais pourquoi se laissa-t-il ainsi en- 
traîner et Ass par un homme qu’il sa- 
vait être l’assassin de M. Kesselbach et de 

Gustave Beudot? = 

— Je ne sais pas, pre plus que je ne 
connais la chambre où Je crime fut com- 

, mis, pas plus que je ne devine la façon 
vraiment miraculeuse dont le coupable 


s’échappa. 

— On a parlé, demanda M. Valenglay, de 
deux étiquettes bleues, À 

— Oui, l’une trouvée sur la cassette que 
Lupin a renvoyée, l'autre trouvée par moi 


« 019, 


ét provenant sans doute de RNB ci 
iaroquin que l'assassin avait volée, 

— Eh bienl pour moi, elles ne sign 
fient rien, Ce qui signifie quelque chose, 
c'est ce chiffre 813 que M. Kesselbach ins: 
crivit sur chacune d'elles -— on à reconng 
son écriture. 

— Et ce chiffre 813? 

— Mystère. 

— Alors? 2 

— Alors, je dois vous répondre une fois 
de plus que je n’en sais rien. . 

— Vous n’avez pas de soupçons. 
* — Aucun. Deux hommes à moi habitent 
une des chambres du Palace-Hôtel, à 
l'étage où l’on a retrouvé le cadavre de 
Chapman. Par eux, je fais surveiller tou- 
tes les personnes de l’hôtel. Le coupable 
n’est pas au nombre de celles qui sont 


“parties. 


— N'a-ton pas téléphoné pendant le 
massacre ? 
— Oui. De la ville quelqu'un a télé- 


phoné au major Parbury, une des quatre. 


personnes qui habitaient le couloir du pre- 
INT ÉTASE Ne 

— Et ce major? | 

— Je le fais surveiller par mes -hom- 


- Ines; jusqu'ici, on n’a rien relevé contre 
lui 


— Et dans quel sens allez-vous cher- 
cher ? 2 


— Oh! dans un sens très précis. Pour. 


moi, l’assassin compte parmi les amis où 
les relations du ménage Kesselbach. Il 
suivait leur piste, il connaissait leurs habi- 
tudes, la raison pour laquelle M. Kessel- 
bach était à Paris, et il soupçonnait tout 
au moins l’importance de ses desseins. 

— Ce ne serait donc pas un professionel 


du crime? 


— Non! non! mille fois non. Le crime 
fut exécuté avec une habileté et une au- 
dace inouïes, mais il fut commandé par les 
circonstances. Je le répète, c’est dans l’en- 
tourage de M. et Me Kesselbach qu'il 
faut chercher. Et la preuve. c’est que l’as- 
sassin de M. Kesselbach n’a tué Gustave 
Beudot que parce que le garçon d’hôtel 
possédait l’étui à cigarettes, et Chapman 
que parce que le secrétaire en connaissait 
l'existence. Rappelez-vous l'émotion de 
Chapman : sur la description seule de 
l’'étui à cigarettes Chapman a eu l’intui- 
tion brusque du drame. S'il avait vu 
l'étui à cigarettes, nous étions renseignés. 
L’inconnu ne s’y est pas trompé : il a sup 
primé Chapman. Et nous ne savons riet, 
que ces initiales L. et M. » 

I1 réfléchit et prononça : 

« Encore une preuve qui est une réponse 
à l’une de vos questions, monsieur le 
Président. Croyez-vous que Chapman eût 
suivi cet homme à travers les couloirs et 
les escaliers de l'hôtel. s’il ne l'avait déjà 
connu? » 


me rue nn pige Pl 
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| Les faits s'’accumulaient, La vérité, où 
du moins la vérité probable, se fortifiait, 
Bien des points, les plus intéressants peut- 
être, demeuraient obscurs. Mais quelle 
lumière! À défaut des motifs qui les 
… avaient inspirés, comme on apercevait 
… Glairement la série des actes accoinplis en 
M ectte tragique matinée ! , 

8 I y eut un silence. Chacun méditait, 
cherchait des arguments, des objections. 

Enfin, Valenglay s’écria : | 
| « Mon cher lenormand, tout cela est 
parfait Vous m'avez convaincu. Mais, 
au fond, nous n’en sommes pas plus avan- 
tés pour cela. 4 

— Comment ? 

— Mais oui. Le but de notre réunion 
“nest pas du tout de déchiffrer une partie 
de l'énigme, que, un jour ou l’autre, je 
n’en doute pas, vous déchiffrerez tout en- 
tière, mais de donner satisfaction, dans la 

lus large mesure possible, aux exigences 
wi public. Or, que le meurtrier soit Lu- 
pin ou non, qu'il y ait deux coupables, 
ou bien trois, ou bien un seul, cela ne 
nous donne ni le nom du coupable ni son 
arrestation. Et le public a toujours cette 
impression désastreuse que la justice est 
impuissante. 
… — Qu’y puis-je faire? dE 
— Précisément donner au public la satis- 
faction qu’il demande. 
" — Maïs il me semble que ces explica- 
tions suffiraient déjà. 

— Des mots! Il veut des actes. Une 


. 


— Diable! diable! Nous ne pouvons 
pourtant pas arrêter le premier venu. 

— Ça vaudrait mieux que de n’arrêter 
personne, fit Valenglay en riant.. Voyons, 
cherchez bien... Etes-vous sûr d’Edwards, 
le domestique de Kesselbach ? | 

— Absolument sûr. Et puis, non, 
eux, ridicule... et je suis persuadé que 
M le procureur général lui-même... I1 n’y 
a que deux individus que nous avons le 
droit d’arrêter... l’assassin... je ne le cou- 

mais pas... et Arsène Lupin. ; 

— Eh bien? \ 

— On n’arrête pas Arsène Lupin... 
- ou du moins il faut du temps, un ensem- 
ble de mesures... que je n’ai pas encore 
- eu le loisir de combiner, puisque je 
ais Lupin rangé... ou mort, » | 
” Valeuglay frappa du pied avec l’impa- 
- tierce d’un homme qui aime bien que ses 
- désirs soient réalisés sur-le-champ, 
— Cependant. cependant... mon cher 
Lenormand, il le faut... Il le faut pour 
vous aussi... Vous n'êtes pas sans savoir 
que vous avez des ennemis puissants... et 

le si je n'étais pas là. Enfin, il est 
dmissible, que vous, Lenormand, vous 
Y dérobiez ainsi. Et les complices, 

l'en faites vous ? Il n’y a pas que Lupin... 


, 
4 


seule chose le contenterait : une arrestation. - 


monsieur le Président, ce serait dange- 
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ty a Marco, 11 y à aussi le coquin qui 
a Joué le personnage de M, Kessel bach 
pour descendre dans les caves du Crédit 
Lyonnais, 

=— Celui-là, 
le Président? ; | 

= S'ii me suffirait! Nom d’un chien, je 
vous crois. 

— Eh bien, donnez-moi huit jours. 

— Huit jours! mais ce n’est pas une 
question de jours, mon cher Lenormand, 
c’est une question d'heures, 

— Combien m'en donnez-vous, 
sieur le Président? » : 
Valenglay tira sa montre et ricana : 

. « Je vous donne dix minutes, mon cher 
Lenormand. » 

Le chef de la Sûreté tira la sienne et 
scanda, d’une voix posée : ; 

« C’est quatre de trop, monsieur le 
Président. » 


vous suffira-til, mofsieur 


mon- 


IT 


Valenglay le regarda, stupéfait. j 

« Quatre de trop? Qu'est-ce que vous 
voulez dire? 

— Je dis, monsieur le Président, que les 
dix minutes que vous m’accorderez sont 

putes Jen a‘ besoin de six, pas une de 

us. 6 
ee Ah ça! mais, Lenormand... la plai- 

santerie ne serait peut-être pas d’un 
goût... » 

Le chef de la Sûreté s’approcha de la 
. fenêtre et fit un signe à deux hommes 
qui se promenaient dans la cour d’hon- 
neur du ministère... 

Puis il revint. 

« Monsieur le procureur général, ayez 
l’obligeance de signer un mandat d’arrêt 
au nom de Daïleron, Auguste-Maximin- 
Philippe, âgé de quarante-sept ans. Vous 
laisserez la profession en blanc. » 

I1 ouvrit la porte d’entrée. 

« Tu peux venir, Gourel.. toi aussi, 
Dieuzy. » £ 

Gourel se présenta, escorté de l’inspec- 
teur DiSur: : 

« Tu as les menottes, Gourel ? 

— Oui chef. » 

M. Lenonmand s’avança vers Valenglay. 

« Monsieur le Président, tout est prêt. 
Mais j'insiste auprès de vous de la façon 
la plus pressante pour que vous renonciez 
à cette arrestation. Elle dérange tous mes 
plans; elle peut les faire avorter, et, pour 
une satisfaction, somme toute minime, elle 
risque de tout compromettre. 

— Monsieur Lenormand, je vous ferai 
remarquer que vous n'avez plus que 
quatre-vingts secondes. » 

Le chef réprima un geste d’agacement, 
arpenta la pièce de droite et de gauche, en 
s'appuyant sur sa canne, s’assit d’un air 


UN COUP DE POING FIT CHANCELER M. LENORMAND. (Pp. 29.) 
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furieux, comme s’il décidait de se taire, 
puis soudain, prenant son parti : 

« Monsieur le Président, la première 
personne qui entrera dans ce bureau sera 
celle dont vous avez voulu l’artestation... 
% Het mon gré, je tiens à bien le spéci- 

er, 

— Plus que qüinze secondes, Lenor- 
mand. 

— Gourel... Dieuzy… la première per- 
sonne, n'est-ce pas? Monsieur le procu- 
reur général, vous avez mis votre signa- 

turc? è y i 
— Plus que dix secondes, Lenormand. 

— Monsieur le Président, voulez-vous 
avoir l’obligeance de sonner? » 

Valenglay sonna. 


. porte et attendit. 
_ Valenglay se tourna vers le chef. 
 — Eh bien, Lenormand, on ‘attend v 
ordres... Qui:doit-on introduire? 
PB —"Personne.. t: 
_ — Mais ce coquin dont vous nous avez 


| largement ‘écoulées. 

- — Oui, mais le coquin est ici. 

— Comment! Je necomprends pas, per- 

>» sonne n’ést entré. = : u 
OS) : 
- —'Ah ça! Mais. voyons. Lenor- 
mand, vous vous moquez de nous. 

_ — Je vous répète qu’il n’est entré per- 
sonne. ; + FPE - 
__ — Nous étions quatre dans ce bureau, 
monsieur le Président, il est entré quel- 
qu’un. » è NE: 
_ Valenglay sursauta. 
vous voulez dire... » 


Les deux agents s'étaient glissés entre 
RApOr 


te et l’huissier. * 

lui plaqua les mains sur l'épaule, et d’une 
voix forte : ca : 
… « Au nom de la loi, Daïleron, Auguste- 
-Maximin-Philippe, chef des huissiers à là 
Dre du Conseil, je vous arrête. » 

. Valenglay éclata de rire : 
« | elle est bonne. 
bonne... Ce sacré Lenormand, il en a de 
drôles ! Brayo, Lenormand, il y a longtemps 
que je n’avais ri comme Ça... v 
. M. Lenormand se tourna vers le pro- 
cureur général : 
- « Monsieur le procureur général, n’ou- 
bliez pas de mettre sur le mandat la pro- 
fession du sieur Daileron, n'est-ce pas ? chef 
des huissiers à la Présidence du Conseil... 
… — Mais oui. mais oui... chef des huis- 
siers à... la Présidence du Conseil... peer 
Valenglay qui se tenait les côtes. ! 


bon Lenormand a des trouvailles de 
géni RU RS PRES une “ rs 
F. il lui flanque par 
i? Mon chef des huissiers. Auguste. 
> 1 r È 


“promis l’arrestation ? Les six minutes sont 


Lenormand s’approcha de celui-ci, 


L’huissier se. ‘présenta au seuil de la ; 


> 


*« Hein? «mais c’est de ila folie! quoi! - 


Célle-là est 


cdoneman ét 
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le serviteur modèle. Eh bien, vrai, Le- 
normand, je vos savais üte cértaine dose 
de fantaisie, mais pas à ce point-là, mon 
cher! Quel culot! » 

Depuis le début de la scène, Auguste 
n'avait pas bougé et semblait ne rien com- 
prendre à ce qui se passait autour de li. 
Sa bonne figure de Subalterne loyal et 
fidèle avait un air absolument ahuré. Il 
regardait tour à tour ses interlocuteurs 
avec un effort visible paur saisir le sens 
de leurs paroles. 

M. Lenormand dit quelques mots à 


 Gourel qui sortit. Puis, s’avançant vers 


Auguste, il prononça nettement : . 
Pier à faire. Tu es pincé. Le mieux 


est d’abattre son jeu quand la partie est - 


perdue. Qu'est-ce que tu as fait, mardi? 
— Moi? rien. J'étais ici. ; 
— Tu mens. C'était ton jour dg congé. 

Tu es sorti. ! 
— En effet. je me rappelle. un ami 

de province qui est vent... nous nous 


_somines promenés au Bois. 


— J'ami s'appelait Marco. Et vous vous 
êtes promenés dans les caves du Crédit 


Lyonnais. 


— Moi! en voilà une idée...'! Marco? Je 
ne connais personne de ce nom-là. 

Et ça, connais-tu ça? s’écria le chef 
en lui mettant sous de nez une paire de 
lunettes à branches d’or. . | 

— Mais non... mais non... je ne porte 
pastdenlUnetles Re 

— Si, tu en portes quand tu vas au Cré- 
dit Lyonnais et que tu te fais passer pour 
M. Kesselbach. Celles-là viennent de ta 


. chambre, de la chambre que tu occupes, 


sous le nom de M. Jérôme, au numéro 5 
de la rue du Colisée. ; 

— Moi, une Chambre? Je couche au 
ministère. a" te 

. — Maïs tu changes de vêtements 1à-bas, 
pour jouer tes rôles dans la bande de 


Lupin. » 
L’autre passa la main sur son front cou- . 
vert de sueur. Il était livide. Il balbutia : 


_ « Je ne comprends pas... vous dites des 
choses... des choses... VER © 

— T'en faut-il une que tu comprennes 
mieux? Tiens, voilà ce qu’on trouve parmi 
les chiffons de papier que tu jettes ‘à la 
corbeille, sous ton bureau de l’antichambre, 
ici même. » J 

Et M. Lenormand déplia une feuille de 
papier à en-tête du ministère, où on lisait 
à divers endroits, tracés d’une écriture qui 
tatone, ces deux mots : Rudolph Kessel- 

ach. 

« Eh bien, qu'en dis-tu de celle-là, 
brave serviteur? des exercices d’appli- 
cation sur la signature de M. Kesselbach, 
Se une RAS » 

n coup de poing en pleine poitrine fit 
chanceler M. TR dal Do ds Au- 
guste fut devant la fenêtre: ouverte, en- 


bé 8 
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Un rez-de-chaussée, au coin du boule- 
vard Haussmann et de la rue de Cour- 
celles. C'est là qu'habite le prince Ser- 
nine, le prince Sernine, un des membres 
les plus brillants de la colonie russe à 
Paris, et dont de nom revient À chaque ins- 
tant dans les « Déplacements et Villégia- 
tures » des journaux. 

Onze heures du matin. Le prince entre 
dans son cabinet de travail. C’est un 
-komme de trente-cinq à quarante ans, dont 
ies cheveux châtains se mêlent de quelques 
fils d’argent. Il a un teint de belle santé, 
de fortes moustaches, et des favoris coupés 
très courts, à peine dessinés sur la peau 
fraîche des joues. 

Il est correctement vêtu d’une redingote 
see qui lui serre la taille, et d’un gilet à 
épassant de coutil blanc. 

« Allons, dit-il à mi-voix, je crois que la 
journée va être rude. » : : 

H ouvrit une porte qui donnait dans une 
grande 
daïent, et il dit : 

. « Varnier est là? Entre donc, Varnier. » 

Un homme, à l’allure de petit bourgeois, 
trapu, solide, bien d’aplomb sur ses 
jambes, vint à son a Le prince re- 
ferma la porte sur lui. es 

*. « Eh bien, où en es-tu, Varnier? 

— Tout est prêt pour ce soir, patron. 

— Parfait. Raconte, en quelques mots. 

— Voilà. Depuis l'assassinat de son 
mari, Me Kesselbach, sur la, foi des pros- 
pectus que vous lui avez fait envoyer, a 
choisi comme demeure la maison de Re- 
traite pour damés, située à Garches. Elle 
habite, au fond du jardin, le dernier des 

üatre pavillons que la direction loue aux 

mes qui désirent vivre tout à fait à 
l’écart des autres pensionnaires, le pavil- 
lon de l’Impératrice. 

— Comme domestiques ? 

— Sa demoiselle de compagnie, 

 trude, avec laquelle elle est arrivée quel- 

que heures après le crime, et la sœur de 
‘us rude, Suzanne, qu’elle a fait venir 
de Monte-Carlo, et qu lui sert de femme 
de chambre, Les deux sœuis lui sont 
toutes dévouées, 

— Edwards, le valet de chambre? 

— Elle ne l’a pas gardé, Il est retourné 
_ dans son Paye 

— Elle voit du monde? 

— Personne, Elle passe son temps éten- 
due sur un divan, Elle semble très faible, 


pièce où quelques personnes atten- 


Ger-_ 


malade. Elle pleure beaucoup. Hier, le 
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juge d'instruction est resté deux heures 
auprès d'elle. 

— Bien. La jeune fille, maintenant ? 

_ Mie Geneviève Ernemont habite de 
l'autre côté de la route. une ruelle qui 
s'en va vers la pleine campagne, et, 
dans cette ruelle, la troisième maison à 
droite. Elle tient une école libre et gra- 
tuite pour enfants retardataires. Sa grand”- 
mère, Mme Ernemont, demetire avec elle. 

_— Et, d'après ce que tu m'as écrit, Cre- 
neviève Ernemont et Mw° Kesselbach ont 
fait connaissance ? 

— Oui. La jeune fille a été demander à 
Mme Kesselbach des subsisdes pour son 
école. Elles ont dû se plaire, car voici 
uatre jours qu'elles sortent ensemble 
de le parc de Villeneuve, dont le jardin 
de la maison de Retraite n’est qu'une dé- 
pendance. 

— À quelle heure sortent-elles ? 

— De cinq à six. À six heures juste, la 
jeune fille rejoint son -école. 

— Donc, tu as organisé la chose. 

. — Pour aujourd’hui, six heures. Tout 
est prêt. 

— Il n’y aura personne ? 

, — Il n’y a jamais personne dans le parc 
à cette heure-là. 

— C’est bien. J'y serai. Va. » 

Il le fit sortir par la porte du vestibule, 
et, revenant vers la salle d’attente, il 
appela : . 

« Les frères Doudeville. » 


Deux jeunes gens entrèrent, habillés 


avec une élégance un peu trop recherchée, 


les yeux vifs, l'air sympathique. : 
« Bonjour, Jean. Bonjour, Jacques. Quoi 
de nouveau à la Préfecture ? 
— Pas grand'chose, patron. 
. — M. Lenormand a toujours confiance 
en vous ? 
— Toujours. Après Gourel, nous sommes 
ses inspecteurs favoris. La preuve, c'est 


qu’il nous a installés au Palace-Hôtel pour 


surveiller les gens qui habitaient le cou- 
loir du premier étage, au moment de l’as- 
sassinat de Chapman. Tous les matins 
Gourel vient, et nous lui faisons le même 
rapport qu'à vous. 

— Parfait, Il est essentiel que je sois 
au courant de tout ce qui se fait et de tout 
ce qui se dit à la Préfecture de police. 
Tant que lLenormand vous croira ses 
hommes, je suis maître de la situation. 
Et, dans l'hôtel, avez-vous découvert une 
piste quelconque? » 

Jean Doudeville, l'aîné, répondit : 
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chambres, l’Angla 

Celle-là ne mn inté 
ere Mais 
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sse pa ‘0 es 
son voisin, le ma- 


rense À 


èrent embarrassés. Enfin l’un 
ndit 


le major Parbury a <com- 


mandé. qu 0: transpor ses baga; 
ne ES wo DOS Je SEIÈRE e « 


a 
obile, Nou ‘avons été au part: ir ir 
est ee venu. 


Et ? 

— Tlesa fait reprendre à la gare. 

— Par qui? 

— Par un commissionnaire, nous a-t-on 
dit. - ; 

— De sorte que sa trace est perdue? 

— Oui 

— Enfin! » s'écria joyeusement le 
prince. 


les autres le regardèrent, étonnés. 

« Eh oui, dit-il... voilà un indice! 

— Vous croyez? 

— Evidemment. L'assassinat de Chap- 
man n’a pu être commis que dans une: 
chambres de ce couloir. C’est là, chez un 
complice, que le meurtrier de M. Kessel- 
bach avait conduit le secrétaire, c’est là 
qu’il l’a tué, c’est là qu'il a changé de 


vêtements, et c'est le complice qui, une 


fois l'assassin parti, a déposé le cadavre 
dans le couloïr. Mais qu plice? La 
-manière dont disparaît le major Parbury 
tendrait à prouver qu'il n’est pas étranger 
à l’affaire. Vite, téléphonez la bonne nou- 
velle à M. Lenormand ou à Gourel. Il faut 
qu’on soit au courant ie plus vite possible 
à la Préfecture. Ces messieurs et moi, nous 
marchons la maïn dans la main. » 

I1 leur fit encore quelques recommanda- 
tions, concernant leur ouble rôle d’ins- 
rs de la police au service du prince 
ine, et i] les congédia. 


Dans la salle d’attente, il restait deux 
visiteurs. Il introduisit l’un d’eux. 

« Mille en docteur, lui dit-il. Je 
pue tout à toi, Comment va Pierre I£- 


2 2 : 
—_ Où oh! dit Sernine, Je m'y atten- 

s ton mot de ce matin. Maïs, 
‘4 98 de même, le pauvre oupte n’a pas 


æ— 1] était usé jusqu’à la corde. Une 
Pa et c'était fini, 
ua pas parlé? 


— res, es sûr que, depuis le jour où nous 
ET TS Péne de table d’un 
es sûr Lo per- 


PE de n’a soupçonné que 
Se ue que la police re- 
ce mys pferre Leduc que 
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M. Kesselbach v voi] 
— Perso 


A ble : ; 
e de la joue, elle est 
rbe. 


T0, le 
qu s ba 
les 


e murmuüura pensivement : 
Pierre Leduc es mort. . Toute 


. VO qu “disparaît. 
tion, sans un seul mot sur 


lui, sur son passé... Faut-il m ‘embarquer 
dans cette aventure à laquelle je ne com- 
prends encore rien? C’est dangereux... Je 
peux sombrer... ». 

I1 réfléchit un moment et s’écria : 

« Ah! tant pis! Je marche quand même, 
Ce n’est pas une raison parce que Pierre 
Leduc est mort pour que j’abandonne la 
partie. Au contraire! Et l’occasion «est trop 
tentante. Pierre Leduc æst mort. Vive 
Pierre Leduc! Va, docteur. Rentre chez 
toi. Ce soir je te téléphoneraïi. » RS 

Le ‘docteur sortit. 

« À nous deux, Philippe, dit Sernine au 
dernier visiteur, un petit homme aux che- 
veux gris, habillé comme un garçon d’hô- 
tel, mais d'hôtel de dixième ordre. 

— Patron, commença Philippe, je vous 
rappeleraï que, la semaine dernière, vous 
m'avez fait entrer comme valet de chambre 


. à l'hôtel des Deux-Empereurs, à Ver ‘1 
sailles, pour surveiller un jeune homme. 


— Eh oui, je sais. 
en est-il ? 

— A bout de ressources. 
> Toujours des idées noires ?- 

— Toujours. Il veut se tuer. 

— Este sérieux? 

— Très sérieux. J'ai trouvé dans ses 
J'PIErS ee ne uote au crayon. 

Ath ! t Sernine en lisant la mote, 

il Hrndnce) a mort. 


- Gérard Baupré. Où 


.. et ce serait pour ce 


— Oui, PEER la corde est achetée et 
le crochet fixé au plafond. Alors, selon vos 


ordres, je suis entré en relations avec lui, 


il m’a raconté sa détresse, et je lui ai cow 
seillé de s’adresser à vous. « Le prince. 
Sernine est riche, lui ai-je dit, il est Fénte 
reux, peut-être vous aidera-t-il, » 

— Tout cela est pesait, De sorte sa 
va venir? 

— Il est là. 

— Comment le sais-tu? 

— Je l'ai suivi. Tl a pris le ‘train de 


| Paris, et maintenant il se promène de 
long en large sur le boul . D'un mo“ 
ment à l’autre il se Fa N 
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A cet instant un domestique apporta une 
carte. Le prince lut et dit : R 
« Introduisez M. Gérard Baubpré. » 


après, entrait un 
mime blond, mince, au 
, au regard fiévreux, et qui 


tendre la main et qui n’oserait pas. 

La conversation fut courte. 

« C’est vous, M. Gérard Baupré? 

— Oui... oui... c’est moi. 

— Je n’ai pas l’honneur… 

— Voilà. monsieur... voilà. 
HUE L 
— Qui, on? 

— Un garçon d'hôtel... qui prétend avoir 
servi chez vous... 

— Enfin, bref. 

— Eh bien... » : 

Le jeune homme s’arrêta, intimidé, bou- 
leversé par l’attitude hautaine du prince. 
Celui-ci s’écria : 

« Cependant, monsieur, il serait peut- 
être nécessaire... 

— Voilà, monsieur... on m'a dit que 
vous étiez très riche et généreux... Et j'ai 
pensé qu’il vous serait possible. » 


I1 s’interrompit, incapable de prononcer . 


la parole de prière et d’humiliation. 

Sernine s’approcha de lui. 

« Monsieur Gérard Baupré, n’avez-vous 
pas publié un volume de vers intitulé 
« Le sourire du printemps »? 

— Oui, oui, s’écria le jeune homme dont 
le visage s’éclaira... vous avez lu? 

M— Oui. Très Jos, vos vers. Mtrès 
jolis... Seulement, est-ce que vous comptez 
vivre avec ce qu’ils vous rapporteront ? 

— Certes... un jour ou l’autre … 

— Un jour ou l’autre... plutôt l’autre, 
n'est-ce pas? Et, en attendant, vous venez 
me demander de quoi vivre? 

— De quoi manger, monsieur, 


Sernine lui mit la main sur l'épaule, et 


fsoidement : 

« Les poètes ne mangent pas, monsieur. 

. Ils se nourrissent de rimes et de rêves. 

Faïîtes'ainsi. Cela vaut mieux que de ten- 
dre la main. » 

Le jeune homme frissonna sous l’insulte. 
Sans une parole il se dirigea vers la porte, 

Sernine l’arrêta. 

« Un mot encore, monsieur, Vous n’avez 
plus la moindre ressource ? 

— Pas la moindre. 

— Et vous ne comptez sur rien? 

— J'ai encore un espoir... J'ai écrit à 
un de mes parents, le suppliant de m'’en- 
voyer quelque chose. J'aurai sa réponse 
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aujourd'hui. C’est la dernière limite, 
= ft, si vous f’avez pas de réponse, 
vous êtes décidé sans doute, ce 801r même, 


plement et nettement. 
‘rnine éclaté de rire. | 
« Dieu! que vous êtes comique, brave 


une hommel Et quelle conviction ingé- 
el! Revenez me voir l’année prochaine 
voulez-vous? Nous reparlerons de tout 
cela. C’est si curieux, si intéressant... et 
si drôle surtout... ah! ah! ah! » 

! secoué de rires, avec des gestes 


n 


ons, il le mit à la 


ouvrant au garçon 


— Oui, patron. ” 
— Gérard Baupré attend cet après-midi 
un télégramme, une promesse de secours... 
Oui, sa dernière cartouche. ; 
télégramme, il ne faut pas qu'il 


— Oui 


patron 


— Tu es seu 


soir, vers onze heures. File. » 
Il 


Le prince Sernine passa dans sa chambre 
et sonna son domestique. 

« Mon chapeau, mes gants et ma canne. 
TéautoMest lan 

— Oui, monsieur. » 

I1 s’habilla, sortit et s’installa dans une 
vaste et confortable limousine qui le con- 
duisit au bois de Boulogne, chez le mar- 
quis et la marquise de Gastyne, où il était 
prié à déjeuner. 

A deux heures et demie, il quittait ses 
hôtes, s’arrêtait avenue Kléber, prenait 
deux de ses amis et un docteur, et arrivait 
à trois heures moins cinq au parc des 
Frinces. 

A trois heures il se battait au sabre avec 

le commandant italien Spinelli, dès la pre- 
mière reprise coupait l'oreille à son adver- 
saire, et, à trois heures trois quarts, taillait, 
au cercle de la rue Cambon, une banque 
d'où il se retirait, à cinq heures ass 
avec un bénéfice de quarante-sept mill 
francs. 
#Et tout cela sans hâte, avec une sorte 
de nonchalance hautaine, comme si le 
mouvement endiablé qui semblait empor- 
ter sa vie dans un tourbillon d'actes et 
d'événements, était la règle même de ses 
journées les plus paisibles. 

« Octave, ditil à son chauffeur, nous 
allons à Garches, » 


e 


sa ne 


: Et, à six heures moins dix, il descend 
devant les vieux murs du parc de Vi 
neuve, 


Dépecé maintenant, abîmé, le domaine 
de Villeneuve conserve encore quelque 
chose de la splendeur qu’il connu 
temps où l’impératrice Eugénie venai 
faire ses couches, Avec ses vi 
son étang, l'horizon de feui 
roulent les bois de 


naine fut 
ottion 


« C’est là que demeure Me Kesselbach, 
se dit le prince en voyant de loin les toits 
de la maïson et des quatre pavillons. » 

._Cependant, il traversait le parc et se 
dirigeait vers l'étang. | 

Soudain il s’arrêta derrnière un groupe 
d’arbres. Il avait aperçu deux dames 
FÉES au parapet du pont qui franchit 
4 Lang. : : 

« Varnier et ses hommes doivent être: 
dans les environs. Mais, fichtre, ils se 
cachent rudement bien. J’ai beau cher- 
cher... » 3 

Les deux dames foulaient maintenant 
l’herbe des pelouses, sous les grands arbres 
vénérables. Le bleu du ciel apparaissait 
entre les branches que berçaït une ibrise 
calme, et il flottait dans l’air des odeurs 
de printemps et de jeune verdure. 

Sur les pentes de gazon qui descendaient 
vers l’eau immobile, les marguerites, les 
pommeroles, les violettes, les narcisses, le 
muguet, toutes les petites fleurs d’avril 
et de mai se groupaient et formaient çà 


ct 1à comme des constellations de toutes les | 


couleurs. Le soleil se penchait à l’horizon. 
Et tout à coup trois hommes surgirent 
d’un bosquet et vinrent à la rencontre des 
promeneuses re 
ne les SE : ” ARTE 
y eut quelques paroles an . Les 
deux dames be des bre visibles 
- de frayeur. L’un des hommes s’avança 
vers la plus petite et voulut saisir la. 
bourse en or qu’elle tenait à la main. 
Elles poussèrent des cris, et les trois 
se jetèrent sur elles, 
« C’est le moment où jamais de surgir », 
se dit le prince. 


Et il s’élança, ; + 
En dix secondes il avait presque atteint 
_ le bord de l’eau. 


A son approche les trois hommes s’en: 


 « Fuyez, malandrins, ricana-t-il, fuyez 
à ‘toutes ‘jambes. Voilà le sauveur qui 
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poursuivre, Mais te 


, je votis en prie, Mon 
de, » , 
neneusés, 
ON, € 


on de sels que la jeune 
respirer à son amie, Et 


« Soulevez l’améthyste qui sert de box. 
chon.… 11 y a une petite boîte, et, dans 
cette boîte, des pastilles. Que madame en 
prenne une... une, pas davantage. c'est 
très violent... » . < 

11 regardait la jeune femme soigner son 
amie. Elle était blonde, très simple d’as- 
pect, le visage doux et grave, avec un sou- 
rire qui animait ses traits alors même 
qu’elle ne souriait pas. i 
 « C’est Geneviève », pensa-t-il..… | 

Et il répéta en lui-même, tout ému. 

« Geneviève... Geneviève... » 

Mme Kesselbach cependant se remettait ! 
peu à peu. Etonnée d’abord, elle parut ne 
pas comprendre. Puis, la mémoire lui re- 
venant, d’un signe de tête elle remercia 


- SON sauveur. - 


rofondément et dit : | 
le me. présenter... Le M 


Alors il s’inclina 
« Permettez-moi 
rince Sernine. » 
Elle dit à voix basse : \ais ! 
« Je ne sais comment vous exprimer ma M 
reconnaissance. | 
— En ne l’exprimant pas, madame. k 
C’est le hasard qu’il faut remercier, le ! 
hasard qui a dirigé ma promenade de ce ! 
côté. Maïs puis-je vous offrir mon bras? » 
Quelques minutes après, Mme Kesselk M 
bach sonnaït à la porte de la maison de 
Retraite, et elle disait au prince : | 
« Je réclamerai de vous un dernier ser- M 


vice, monsieur. Ne parlez pas de cette 


egression. | 

— Cependant, madame, ce serait le seul 
moyen de savoir. 

— Pour savoir, il faudrait une enquête, 
et ce serait encore du bruit autour de mot, 
des interrogatoires, de la fatigue, et je 
suis à bout de forces. » | 

Le prince n’insista pas. La saluant, il 
demanda : 

« Me permettrez-vous de prendre de vos 
nouvelles ? 

— Mais certainement... » 

Elle embrassa Geneviève et rentra. 

La nuit c comm: t à tomber, 


re 
tournât seule, ils ne s'étaient pa 


> 


engagés dans le sentier qu’une silhouette 
Les ée de l’ombre accourut au-devant 
_ d’eux. à 
« Grand’mère! » s’écria Geneviève. 
Elle se jeta dans les bras d’une vieille 
emme qui la couvrit de baisers. 


passé? Comme tu es en retard! toi si 
exacte! » 
_ Geneviève présenta : | 

« M Ernemont, ma grand/mère. Le 
prince Sernine... » 

Puis elle raconta l'incident et Mae Erne- 
_ mont répétait : k 

« Oh! ma chérie, comme tu as dû avoir 

rl. Je n’oublierai jamais, monsieur... 
e vous le jure... Mais comme tu as dû 
_ Avoir peur, ma pauvre chérie! . 
_ = Allons, bonne maman, tranquillise- 
oi puisque me voilà... ; 

— Oui, mais la frayeur a pu te. faire 
mal... On ne sait jamais les conséquences... 
Oh! c’est horrible. » 


quelle on devinait une cour plantée d'’ar- 
_ bres, quelques massifs, un préau, et une 
maison blanche. | 


d’un bouquet de sureaux disposés en ton- 
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- «Ah! ma chérie, ma chérie, que s'est-il 


Ils longèrent une haie par-dessus la- 


Derrière la maison s’ouvrait, à l'abri 
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LA PLUS PETITE ÉTAIT TOMBÉE SUR LE GAZON, ÉVANOUIE... (p. 34.) 


La vieille dame pria le prince Sernine 
d’entrer et le conduisit dans un petit salon 
qui servait à la fois de parloir. 


Geneviève demanda au prince la per- 


mission de se retirer un instant, pour 
aller voir ses élèves, dont c'était l’heure 
du souper. 

Le prince et M Ernemont restèrent 
seuls 0 


La vieille dame avait une figure pâle et 
triste, sous ses cheveux blancs dont les 
bandeaux se terminaient par deux an- 
glaises, Trop forte, de ne lourde, elle 
avait, malgré son apparence et ses vête- 
ments de dame, quelque chosé d’un peu 
vulgaire, mais les yeux étaient infiniment 


ons, C 
Tandis qu’elle mettait un peu d'ordre 
sur la table tout en continuant à dire son 


‘: inquiétude, le prince Sernine s’approcha 
d'el ie ta 


le, lui saisit la tête entre les deux 
mains et l’embrassa sur les deux joues. 
« Eh bien, la vieille, comment vas-tu? » 
Elle demeura stupide, les yeux hagards, 
la bouche ouverte, 
Le prince l’embrassa de nouveau en 


n L L 
Elle bredouilla : 
« Toil c'est toil Ahl Jésus-Marie. 
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Jésus-Marie. Est-ce possible! Jésus- 
Marie !... R 

— Ma bonne Victoire, 

— Ne m'appelle pas ainsi s’écria-t-elle 
en frissonnant. Victoire est morte. Ta 
vieille servante n° e plus (x). J’appar- 
tiens tout entière à eviève... » É 

Elle dit encore à voix bassé : 

« Ah! Jésus. j'avais bien lu ton nom 
dans les journaux... Alors c’est vrai, tu 
recommences ta mauvaise vie? 

— Comme tu vois. 

.— Tu m'avais pourtant juré que c'était 
fini, que tu partais pour toujours, que tu 
voulais devenir honnête. 19" 
.— J'ai essayé. Voilà quatre ans que 
j'essaye... Tu ne prétendras point que pen- 
dant ces quatre ans j'aie fait parler de 
moi ? | 

— Eh bien? : 

— Eh bien, ça m'ennuie. » 

Elle soupira : St 

—.Toujours le même. Tu n'as pas 
changé... Ah! c’est bien fini, tu ne chan- 
geras jamais... Ainsi, tu | l’affaire 
ss ne » tu es dans l'affaire 

— Parbleu! 


L Sans quoi me serais-je 

äonné la peine d’organiser contre Mme Kes- 
selbach, six heures, une agression pour 
avoir l’occasion, à six heures cinq, de l’ar- 
racher aux griffes de mes hommes ? Sauvée 
par moi, elle est obligée de me recevoir. 
Me voilà au cœur de la place, et, tout en 
protégeant la veuve, je surveille les alen- 

‘tours. Ah! que veux-tu, la vie que je mène 
ne me permet pas de flâner et d'employer 
le régime des petits soins et des hors- 
d'œuvre. Il faut que j’agisse par coups 
de théâtre, par victoires brutales. » 

Elle l’observait avec effarement, et elle 
balbutia : 

« Je comprends... je comprends. tout 
ça, c’est du mensonge... Mais alors... Ge- 
neviève..… : 

— Eh! d’une pierre, je faisais deux 
coups. Tant qu’à préparer un sauvetage, 
autant marcher pour deux. Pense à ce 

u’il m’eût fallu de temps, d’efforts, inu- 
tiles peut-être, pour me glisser dans l’in- 
rot de cette enfant! Qu'étais-je pour 
elle? Que serais-je encore? Un inconnu... 

un étranger. Maintenant je suis le sau- 
veur. Dans une heure je serai... l'ami. » 

Elle se mit à trembler. à 

« Ainsi... tu n’as pas sauvé Geneviève... 
ainsi tu vas nous mêler à tes histoires. » 

Et soudain. dans ae accès de révolte, 
: agrippant aux épaules : 

CE bien, non, j'en ai assez, tu 
entends? Tu m'as amené cette petite un 

jour en me disant : « Tiens je te la 


(x) Arsène Lupin. Pièce en trois actes. Un 
volume, 7 francs. L'Aiguille Creuse, roman Un 
volume, 7 francs. Editions Pierre Lañftte. 
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confie. ses parents « sont morts... prends. 
la sous ta garde. » Eh 'bien elle ÿ est 


ous ma garde, et je saurai la ndre 
conte FE et contre toutes tes mani. 
ocances. p» ns à 4 
pad bien d’aplomb, ses deux poings 
crispés, le visage résolu, M°° 
RIRE prête à toutes les éven Ités. 
Posément, sans brusquerie, le prince 
Sernine détacha l’une après l’autre les 
deux mains qui l’étreignaient, à son ce 
empoigna la vieille dame par les épaules, 
l’assit dans un fauteuil, se baissa vers elle, 
et, d’un ton très calme, lui dit : 

« Zut!» à 

Elle se mit à pleurer, vaincue tout de 
suite, et, croisant ses mains devant Ser- 
nine : — 

« Je t'en prie, laisse-nous tranquilles. | 
Nous étions si heureuses! Je croyais. TS 
tu nous avais oubliées, et Je neue | S ; 
ciel chaque fois qu’un jour s’écoulait. Mais 
oui. je t'aime bien, cependant. Mais 
Cane vois-tu, je ne Sais pas Ce | 
que je ferais pour cette enfant. Elle a Pris | 
ta Lee dans mon cœur. Es 

— Je m'en apérçois, dit-il en riant. Tu 
m’enverrais au diable avec plaisir. Allons, À 
assez de bêtises! Je n’ai ba de temps à 
perdre. Il faut que je parle à Geneviève. 

— Tu vas lui parler! L 

— Eh bien! c’est donc un crime? 

— Et qu'est-ce que tu as à lui dire? 

— Un secret. un secret très grave. 
irès émouvant... » 

La vieille dame s’effara : L 

« Et qui lui fera de la peine, peut-être?" 
os je crains tout... je crains tout pour 
eue... s 


... essuie tes yeux 


>, fit-elle vivement, écoute, je 
pas q sont les mots que tu vas 
prononcer, quel secret tu vas révéler 
cette enfant que tu ne connais pas... Maïs, 
moi qui la connais, je te dis ceci : Gene- 
viève est une nature vaillante, forte, mais 
très sensible. Fais attention à tes paroles. 
Tu pourrais blesser en elle, des senti- 
ments. qu’il ne t'est pas possible de 
soupçonner…. : 

— Et pourquoi, mon Dieu! 

— Parce qu’elle est d’une race difié- 
rente de la tienne, d’un autre monde... je 
parle d’un autre monde moral. Il y a 
des choses qu’il t'est défendu de com- 
prendre maintenant. Entre vous deux, 
l'obstacle est infranchissable.. Geneviève 
a la conscience la plus pure et la plus 
haute... et toi... 

— Et moi? 

— Et toi, tu n'es pas un honnête 
homme. » 


PRICE 
I 


A L (] 

Geneviève entra, vive et charmante, 
« Toutes mes petites sont toit, j'ai 
d. 


@ix minutes de répit... Eh bien, gr 
» mA 


mère, qu'est-ce que c’est? Tu as une 
toute dr LU Est-ce € re te Î 


_— Non, mademoiselle, di 
crois avoir été assez heureux pou 
seurer votre { S ent 
causions de 
un sujet, 
mère n’aborde 

_— De mon enfance ?.. dit Geneviève en 
rougissant.. Oh! grand’mèrel 

— Ne la grondez pas, mademoi 
cest le hasard qui a amené la con 
tion sur ce terrain. Il se trouve que j'ai 
passé souvent par le petit village où vous 
avez été élevée. 
D ESenn 

Aspremont, près de Nice. Vous 
habitiez là une maison neuve, toute blan- 
che. Ê 

— Oui, dit-elle, toute blanche, avec un 
veu de peinture bleue autour des fenê- 
tres J'étais bien jeune, puisque j'ai 
quitté Aspremont à sept ans; mais je me 

rappelie les moindres Choses de ce temps- 
jà. Et je n’ai pas oublié l'éclat du soleil 
sur la façade blanche, ni l’ombre de l’eu- 
* calyptus au bout du jardin. . 

— Au bout du jardin, mademoiselle, il 
y avait un champ d’oliviers, et, sous un 

de ces oliviers, une table où votre mère 

travaillait les jours de chaleur. 

— C’est vrai, c’est vrai dit-elle, toute 

remuée... moi, je jouais à côté... 

— Et c'est là, dit-il que j’ai vu votre 
“mère plusieurs fois. Tout de suite, en 

vous voyant, j'ai retrouvé son image... 
plus gaie, plus heureuse, . .. 

— Ma pauvre mère, en effet, n’était pas 
heureuse. Mon père était mort le jour. 
même de ma naissance, et rien n’avait.pu 
la consoler. Elle pleurait beaucoup” J'ai. 
yardé de cette époque un petit mouchoir 
avec lequel j’essuyais ses larmes. 

— Un petit mouchoir à dessins roses. 

— Quoi! fit-elle, saisie d’étonnement 
vous savez. 

— J'étais là, un jour, quand vous la 
+ consoliez.. Et vous la ronsoliez si genti- 
4 ment que la scène est restée précise dans 
ma mémoire. » ( 

Elle le regarda profondément, et mur- 
mura, presque en elle-même : 

« Oui. oui. il me semble bien... 
l'expression de vos yeux... et puis le son 
de votre voix... » 

Elle baissa les paupières un instant, et 
se recueillit comme si elle cherchait vaine- 
ment à fixer un souvenir qui lui échap- 


it. 
Et elle reprit : 
« Alors vous la 


connaissiez ? 


chez qu je la rencon rai. 
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= J'avals des amis près d'Aspremont, 
La dérnière 

fois, elle ina paru plus triste encore... plus 

pâle, et atanà je giis févetiti... 

__… C'était fini, n’est-cé pa 

viève... « ot, elle est partie 


? »s dit Gene- 
très vite... en 
is testée seule 


auelques semaines... et je suis 

avec des voisins qui la laient.. ét un 
matin on l’a empo … Et le soir de ce 
jour, comme je ais, il est vent quel- 
qu'un qui m'a prise dans ses bras, qi 


n’a enveloppée de couvertures... 

— Un homme? dit le prince. 

_— Oui, un homme. Il me parlait tout 
bas, très doucement. . sa voix me faisait 
du bien….et, en m’emmenant sur la route, 
puis en voiture dans la nuit, il me berçajt 
des histoires. de sa même 
voix... di même voix... » 

Elle s'était interrompue peu à peu, et 
elle le regardait de nouveau, plus profon- 
dément encore et avec un effort plus visi- 
ble pour saisir l'impression fugitive qui 
l’effleurait par instants. 

Il lui dit : “ 

« Et après? Où vous a-t-il conduite? 

-— Là, mon souvenir est vague... C’est 
comme si j'avais dormi plusieurs jours... 


et me racontait 
: sa 


-Je‘me retrouve seulement dans le bourg 
de Vendée où j’ai passé toute la seconde 


moitié de mon enfance à Montégut, chez 
le père et la mère Izereau, de braves gens 
qu m'ont nourrie, qui m'ont élevée, et 
dont je n’oublierai jamais le dévouement 
et la tendresse. 

— Et ïls sont morts aussi, ceux-là ? 

— Oui, dit-elle... une épidémie de 
fièvre typhoïde dans la région... mais je 
ne le sus que plus tard... Dès le début de 
leur maladie, j'avais été emportée comme 
la première fois, et dans les mêmes con- 
ditions, la nuit, par quelqu'un qui m’en- 
reloppa également de couvertures. Seu- 
lement, j'étais pluS grande, je me débattis, 
e voulus crier... et il ut me fermer la 

uche avec un foulard. 

— Vous aviez quel âge? 

— Quatorze ans. il y a de cela quatre 
ans. 

— Donc, vous avez pu distinguer cet 
homme ? 

.— Non, celui-là se cachait davantage, et 
il ne m'a pas dit un seul mot... Cependant 
j'ai toujours pensé que c'était le même... 
car j’ai gardé le souvenir de la même solli- 
citude, des mêmes gestes attentifs, pleins 
de précautions. 

— Et après? 

— Après, comme jadis, il y a de l’oubli 
du sommeil. Cette fois, j'ai été malade, 
paraît-il, j'ai eu la fièvre... Et je me ré: 
veille dans une chambre gaie, claire. Une 
dame à cheveux blancs est penchée sur 
moi et me sourit. C’est grand’mère... et la 
chambre, c’est celle que j’occupe là-haut. » 

Elle avait repris sa figure heureuse, sa 


nr S13 » 


nn dîna au cercle de la tue Cambon 
passa une heure à l'Opéra, et remonta dans 
nets TT: 
« À Neuilly, Octave, Nous allons chet- 
cher le Docteur. Quelle hetre est-il ? Sa 

— Dix heures et demie. 

— Fichtre! Activel 5 

Dix minutes après, l'automobile s’arré- 
tait à l'extrémité du boulevard Inker- 
mann, devant une villa isolée. Au signal 
de la trompe, le Docteur descendit. Le 
prince lui demanda : 

« L'individu est prêt ? 

— Empaquet, ficelé, cacheté. 

— Eu bon état? 

— Excellent. Si tout se 
vous me l’avez téléphoné, 
verra que du feu. 

— C'est son devoir. Embarquons-le. » 

Ils transportèrent dans l’auto une sorte 
de sac allongé qui avait la forme d’un 
individu, et qui semblait assez lourd. 

Et le prince dit : 

« À Versailles, Octave, rue. de la Vilaine 
äevant l’hôtel des Deux-Empereuts 

— Mais c’est un hôtel borgne, fit remar- 
quer le Docteur, je le connais, un véritable 
bouge. 

— À qui le dis-tu? Et la besogne sera 
dure, pour moi du moïns..…. Maïs sapristi, 
je ne donnerais pas ma e pour une for- 
tuñe! Qui donc prétendait que la vie est 
monotone? » 

L'Hôtel des Deux-Empereurs.. une allée 
boueuse... deux marches à descendre, et 
Jon pénètre dans un couloir où veille la 
lueur d’une lampe. " $ 

Du poing, Sernine frappa contre une 
petite porte. , je 
. Un garçon d’hôtel apparut. C’était Phi- 
Hppe celui-là même à qui, le matin, Ser- 
zine avait donné des ordres au sujet de 
Gérard Baupré. é 


asse comme 
a police n’y 


« Il est toujours là ? » demanda le prince. 


« Oui. - 

— La corde? / 27 

— RS est ae Fe. RCE Ex ” 

— n’a ce e gramdite  qu/ 
espérait ? PET , ' reg 


— Le voici, je l’ai intercepté. » - 

Sernine saisit le papier bleu et lut. 

« Bigre, dit-il avec satisfaction, il était 
temps. On lui annonçait pour Re un 
billet de mille francs. Allons, le sort me 
favorise. Minuit moins un quart Dans 
un quart d’heure le pauvre diable s’élan- 
cera dans l'éternité. Conduismoi, Phi- 
lippe. Reste 1à, Docteur. » 


zu troisi étage et suivirent, en) mar- 
chant sur la pointe des pieds, un cerridor 
bas et puant, garni de mansardes, et qui 
2boutissait à un escalier de bois où moisis- 
saient les vestiges d’un tapis. 
« Personne ne pourra m’entendre? » de- 
Sernine. | CE 7 


Pr 7 


ES prit la bougie. Ils mortèrent. 
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« Personne, LÆs deux chambres sont 
isolées, 1 ais ne vous trompez pas, il est 
dans celle de gatche. ; 

__ jen, Maintenant, redescends, A fmi- 
fuit, le Docteur, Octave et foi, vois 
apporterez l'indi vidu là où fous sommes, 
et vous attendrez. » , 

L'escalier de bois avait dix matches que 
le prince gravit avec des précautions inifi- 
nies … En haut, un palier et deux portes. 
11 fallut cinq longues minutes à Sernine 
pour ouvrit celle de droite sans qu'an 
grincement rotnpit le silence. | 
” Une lumière luisait dans l'ombre de la 
pièce. A tâtons, pour le pas heurtér une 
des chaises, il se dirigea vers cette 
lumière, Elle provenait de la chambre voi- 
sine et filtrait à travers une porte vitrée 
que recouvrait un Jlambeat de tenture. 

Le prince écarta ce lambeau. Les car- 
reaux étaient dépolis, mais abîmés, rayés 
par endroits, de sorte que, en appliquant 
ün œil, on pouvait voir aisément tout ce 
qui se passait dans l’autre piece. 

Un homme s’y trouvait, qu’il aperçut de 
face, assis devant une table, C'était le 


‘ poète Gérard Baupré. 


, . n 


Il écrivait à la clarté d’une bougie. 
- Au-dessus de lui pendait une corde qui 
était attachée à un crochet fixé dans le 
plafond. A. l'extrémité inférieure de la 
corde, un nœud coulant s’arrondistait. 

Un coup léger tinta à une horlog= de la 


ville. 


« Minuit moins cinq; pensa Seinine…. 
Encore cinq minutes. » 4 ; 
Le jeune homme écrivait toujours. Au 
bout d’un instant il déposa sa plume, mit 
en ordre les dix ou douze feuillets de papier 
qu’il avait noircis d’encre, et se mit à les 


- relire. 


Cette lecture ne parut pas lui plaire, car 
une expression de mécontentement passa 
sur son visage. Il déchira son manuscrit 
et en brûla les morceaux à la flamme de 
la bougie. 

Puis. d’une main fiévreuse, il traça quel- 
ques mots sur une feuille blanche; signa 
brutalement et se leva. = 

Mais, ayant aperçu, à dix pouces au- 
dessus de sa tête, la corde, il se rassit 
d’un coup avec un grand frisson d’épou- 
VALte ; 

. Sernine voyait distinctement sa pâle 
figure, ses joues maigres contre lesquelles 
il serrait ses poings crispés. Une larme 
coula, une seule, lente et désolée. Les yeux 
fxaient 1, vide, LC JA sayane de 
ristesse, et qui semblaient voir dé 
redoutable AE ir HiMR 
Et c'était une figure si jeune! des joues 
Er mn que 2e rayait la cica- 
e d’aucune ride! et des yeux 
d'un bleu de ciel orfental AE de 
init... les douze coups tragiques de 
minuit, auxquels tant 4e PAEE ont 


Le 


accroché la dernière seconde de leur exle: 
tence ! 

Au douzième il se dressa de nouveau, et 
bravement, cette fois, sans trembler, re: 
garda la corde sinistre, Il essaya même un 
sourire, — pauvre sourire, lamentable gri- 
mace du condamné que la mort a déjà 
SAIS. « s 

Rapidement il monta sur la chaise et 
prit la corde d'une main. ip 

Un instant il resta ]à, immobile, non 
point qu'il hésitât où manquât de courage, 
mais c'était l’instant suprême, la minuté 
+ grâce que l’on s'accorde avant le geste 
fatal. s 

IU contempla la chambre infâme où le 
mauvais destin l’avait acculé, l’affreux 
papier des murs, le lit misérable. 7 

Sur la table, pas un livre : tout avait été 
vendu. Pas une photographie, pas une en- 
veloppe de lettre! il n’avait ae ni père, 
ni mère, plus de famille... Qu'est-ce qui 
l’attachait à l’existence ? DUT 

D'un mouvement brusque, il engagea sa 
tête dans le nœud coulant et tira sur la 
corde jusqu’à ce que le nœud lui serrât 
bien le cou. 

E*, des deux pieds renversant la chaise, 
il sauta dans le vide. à 


V 

Dix secondes, vingt secondes s’écoulè- 
rent, vingt secondes formidables, éter- 
nelles… : 

.Le corps avait eu deux ou trois convul- 
sions. Les jambes avaient instinctivement 
cherché un point d’appui. Plus rien main- 
tenant ne bougeait. 

Quelques secondes encore. 
porte vitrée s’ouvrit. ee 

Sernine entra. : 

Sans la moindre hâte, il saisit la feuille 
de papier où le jeune hommé avait apposé 
sa signature et il lut : APE 


La petite 


Las de la vie, malade, sans argent, sans 
espoir, je me tue. Qu'on n’accuse personne 
de"ma mort. 

30 avril. — Gérard Baupré. 


T1 remit la feuille sur la table, bien en 
vue, approcha la chaise et la posa sous 
les pieds du jeune homme. Lui-même il 
escalada la table, et, tout en tenant le 
corps serré contre lui, il le souleva, élargit 
le nœud coulant et dépassa la tête. 

Le corps fléchit entre ses bras. Il le 
laissa glisser sur le long de la table, et, 
sautant à terre, il l’étendit sur le lit. 

Puis, toujours avec le même flegme, il 
entre-bâilla la porte de sortie : 

« Vous êtes là tous les trois? » mur- 
mura-t-il. î he 
Près de lui, au pied de l'escalier de bois, 

quelqu'un répondit : 


CP sn pe y | ä o” 


. la table, et toi, Octave, sur l4 


- #13 , À 


« Nous sommes là. Faut-il hisser note, 
paquet ? 

‘.= Allez-yls ble 
11 prit le bougeoir et les éclaira. 
Péniblement les trois hümimes montète 

l'escalier en portant le sac où éta: 

l'individu. C at 7 
« Déposez-le ici », dit-il en montrant ]4 

table. cr, PAT 

À l'aide d’un canif il cotipa les ficelles 

qui entouraient le sac. Un drap blanc ap. 

parut qu'il écarta. É 

* Dans ce drap il y avait un cadavre, le 

cadavre de Pierre Leduc. , . 

« Pauvre Pierre Leduc, dit re tu 
ne sauras jamais ce que tu, as ue en 
mourant si jeune! Je t’aurais mené "oi, 
mon bonhomme. Enfin, on se passera de 


tes services. Allons, MOPCORP ES LE do 


le nœud cou- 


levez-lui la tête et engagez 
lant. » 

Deux minutes plus tard 1 
Pierre Leduc se balançait au 
corde. AR 

« Parfait, ce n’est pas plus difficile que 
cela, une substitution de cadavres. Maïnte- 
nant vous pouvez vous retirer, tous. Toi, 
Docteur, tu repasseras 1c1 demain Det 
tu apprendras le suicide du sieur Gérar 
Baupré, tu entends, de Gérard Baupré — 
voici sa lettre d’adien — tu feras appeler 
le médecin légiste et le commissaire, tu 
t’arrangeras pour de ni l’un ni l’autre ne 
constatent que le défunt a un doigt coupé 
et. une cicatrice à la joue... 

— Facile. 


e corps de 
bout de la 


— Et tu feras en sorte que le procès- 


verbal soit écrit aussitôt et sous ta dictée. 
— Facile. 
— Enfin, évite l’env 
qu’on donne le permis d’inhumer 
ten: 


séance 


e. Tu as examiné celui-là 
le jeune homme qu 


affirma le Docteur: La respirati 
redevient normale. Mais on risquait gros. 
la carotide eût pu. RARE 

- Qui ne risque rien. Dans combien 
de temps reprendra-t-il connaissance ? 

—« D'ici quelques minutes. 

— Bien. Ah! ne pars pas encore, Doc- 
teur. Reste en bas. Ton rôle n’est pas fini 
ce soir » 

Demeuré seul, le prince alluma une ciga- 
rette et fuma tranquillement, en lançant 
vers le plafond de petits anneaux de fumée 
bleue. Ê 

Un soupir le tira de sa rêverie. Il s’ap- 
procha du lit. Le jeune homme commen- 
çait à s’agiter, et sa poitrine se soulevait 
et s’abaissait violemment, ainsi qu’un dor- 


meur sous l’influence d’un cauchemar. 


11 porta ses mains à sa gorge comme s’il 


i à la Morgue et | 


| 


et ce geste Île 
_ pantelant... 


» 

HN le contemplait d’un re 

comme il eût contemplé un 
De nouveau il toucha sa g 

cou, > 


é,.Le se- 
ile ! 


suit le trépas.… Hallucination de ceux qui 
ne sont plus, et dont le cerveau bouleversé 
palpite encore d’un reste de vie?… 

Ses bras battirent l’air. Un moment il 
parut se défendre contre l’ignoble vision. 
Puis, exténué, vaincu une seconde fois, ill 
s’évanouit. 

« À merveille, ricana le prince. nature 
sensible. impressionnable... Actuellement, 
le cerveau est désorbité... Allons, l’instant 
est propice. Mais si je n’enlève pas l’af- 
faire en vingt minutes... il m’échappe..…. » 

I1 poussa la porte qui séparait les deux 
mansardes, revint vers le lit, enleva le 
jeune homme, et le transporta sur le lit 
de l’autre pièce. . 

Puis il lui bassina les tempes avec de 
l’eau fraîche et lui fit respirer des sels. 

La défaillance, cette fois, ne fut pas 
longue: 

Timidement Gérard entr'ouvrit les pau- 
pières et leva les yeux vers le plafond. La 
vision était firiie. 

Mais la disposition des meubles, l’em- 
placement de la table et de la cheminée, 
certains détails encore, tout le surprenait, 
— et puis le souvenir de son acte la 
douleur qu’il ressentait à la gorge... 

I1 dit au prince. : 

« J'ai fait un rêve, n’est-ce pas? 

— Non. s 

— Comment, non? ». 

Et soudain se rappelant : 1 ae 

« Ah! c’est vrai, je me souviens... j’ai 
voulu mourir... et même... » 

Ii se pencha anxieusement : 

« Maïs le reste, la vision. 

— Quelle vision? À 

-- L'homme... la corde... cela, c’est un 
rêve? . ne 

— Non, affirma Sernine, cela aussi c’est 
la réalité... \ 

— Que dites-vous? que dites-vous? oh! 
non... non... je vous en prie... éveillez-moi 
si je dors. ou bien que je meure !.… Mais 
je suis mort, n’est-ce pas? et c’est le cau- 
chemar d’un cadavre... Ah! je sens ma 
raison qui s’en va... Je vous en prie... » 


M L 
than ds bts À 
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“ 


Sernine posa doucement sa main sur les 
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. du jeune homime, et s inchinant 


à« Ecoute-moi... 


écoute-moi bien, et com- 
prends. Tu es 


bstance et ta 


L u me comprends, 
ce pas? L'être social qui avait nom 
1B 6, n'existe plus. Tu l’as sup- 
in, sur les registres 


mé, celui-là. 


pri 
de l'état civil 


— Tu n'es pas Gérard Baupré », déclara 
Serni ne... j 

Et désignant la porte ouverte : 

« Gérard Baupré est 1, dans la chambre 
voisine Veux-tu le voir? Il est suspendu 
au clou où tu l’as accroché. Sur la table 
se trouve la lettre par laquelle tu as signé 
sa mort. Tout cela est bien régulier, tout 
cela est définitif. Il n’y a plus à revenir 
-sur ce fait irrévocable et brutal : Gérard 
Baupré n'existe plus:! » 

_ Le jeune homme écoutait éperdument. 
*Plus calme, maintenant que les faits pre- 
naient une signification moins tragique, il 
commençait à comprendre. ral 

« Et alors? » murmura-t-il. 

« Et alors, causons… 

—- Oui... oui... causons... 

— Une cigarette? dit le prince... Tu 
acceptes? Ah! je vois que tu te rattaches 
à la vie. Tant mieux, nous nous enten- 

 drons, et cela rapidement. » 

Il alluma la cigarette du jeune homme, 
la sienne, et, tout de suite, en quelques 
mots, d’une voix sèche, il s’expliqua : 

. « Feu Gérard Baupré, tu étais las de 
vivre, malade, sans argent, sans espoir. 
‘Veux-tu être bien portant, riche, puissant ? 
— Je ne saisis pas. : hs 
-— C’est bien simple. Le hasard t'a ‘mis 
sur mon chémin, tu es jeune, joli garçon, 
poète, tu es intelligent, et — ton acte de 
désespoir le prouve — d’une belle honné- 
tet£. Ce sont là des qualités que l’on trouve 
rarement réunies. Je les estime.. et je les 
prends à mon compte. 

— Elles ne sont pas à: vendre. 

— Imbécile! qui te parle de vente ou 
d'achat? Garde ta conscience, C’est un 
oyau trop précieux pour que je t'en dé- 

livre, 

— Alors qu'est-ce que vous me de- 
mandez ? 

— Ta vie! » ; 

Et, désignant la gorge encore meur- 
trie du jeune homme : 

. « Ta vie! ta vie que tu n’as pas su em- 
BioyeEL Ta vie que tu as gâchée, perdue, 

étruite, et que je prétends refaire, moi, et 
suivant un idéal de beauté, de grandeur et 


rd Baupré!.…. 
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M. LENORMAND A L'OUVRAGE 


L' 


Le 31 mai, au matin, tous les journaux 


rappelaient que Lupin, dans une lettre 
écrite à M. Lenormand, avait annoncé pour 
cette date l'évasion de l'huissier Jérôme. 

Et l’un d’eux résumait fort bien la si- 
tuation à ce jour : 

« L’affreux carnage du Palace-Hôtel re- 
“monte au 17 avril. Qu’a-t-on découvert de- 
puis? Rien. 

@On avait trois indices : l’étui à ciga- 
retres, les lettres L et M, le paquet de ce 
tements oublié dans le bureau de l’hôtel. 
Quel profit en a-t-on tiré? Aucun. 

« On soupçonne, paraît-il, un des voya- 


geurs qui habitaient le premier étage, et. 


dont la disparition semble suspecte. L’a-t- 
& retrouvé? A-t-on établi son identité? 
où si 


« Donc le drame est aussi mystérieux 


qu’à la première heure, les ténèbres aussi 
épaisses. 

« Pour compléter le tableau, on nous 
assure qu’il y aurait désaccord entre le 
Préfet de police et son subordonné M. Le- 
normand, et que celui-ci, moins vigoufeu- 
sement soutenu par le Président du Con- 
seil, aurait virtuellement donné sa démis- 
sion depuis plusieürs jours. L'affaire Kes- 
selbach serait poursuivie par le sous-chef 
de la Sûreté, M. Weber, l’ennemi personnel 
de M. Lenormand. n 

« Bref, c’est le désordre, l’anarchie. 

« En face, Lupin, c'est-à-dire la mé- 
thode, l'énergie, l'esprit de suite. L 

« Notre conclusion? Elle sera brève. 
Lupin enlèvera son complice aujourd’hui, 
31 mañ, ainsi qu’il l’a prédit. » . 

Cette conclusion, que l’on retrouvait 
dans toutes les autres feuilles, c’était celle 
également que le public avait adoptée. Et 
. il faut croire que la menace n’avait pas 
été non plus sans porter en haut lieu, car 
le Préfet de lice, et, en l’absence de 
M. Lenormand, soi-disant malade, le sous- 
chef de la Sûreté,. M. Weber, avaient pris 
les mesures les plus rigoureuses, tant au 
Paleis de Justice qu’à la prison de la Santé 
où se trouvait le prévenu. 

Par pudeur on n’osa point suspendre, ce 
jour-là, les interrogatoires quotidiens de 
M Formerie, mais, de la pion au boule- 
vard du Palais, une véritable mobilisation 
de forces de police gardait les rues du 


parcours. 


Au grand étonnement de tous, le 


31 mai se passa €t l'évasion annoncée n'eut 
pas lieu. 

Il y eut bien quelque chose, ff Com. 
imencement d'exécution qui se À sit 
par un embarfras de tramways, d 
ét de camions ait passage qe 4 
cellulaire, et le bris inexplicable d’une 
des roues de cette voiture. Mais la tenta- 
tive ne se précisa point davantage. 

C'était donc l'échec. Le public en fut 
presque déçu, et la police triompha 
bruyamment. 

Or, le lendemain, 


samedi, un bruit in- 
croyable se répandit dans le Palais, courut 
dans les bureaux de rédaction, l'huissier 
Jérôme avait disparu. 

Etait-ce possible ? 

Bien que les 6 
sent la nouvelle, 
mettre. Mais, à six heures, une 
bliée par la Dépêche du Soir la ren 
cielle : 


Nous recevons la communication, SUt- 
vante signée d'Arsène Lupin. Le timbre 
spécial qui s’y trouve apposé, conformé- 
ment à la circulaire que Lupin adressait 
dernièrement à la presse, nous certifie 
l'authenticité du document. 

« Monsieur le Directeur, 

« Veuillez m’excuser auprès 
de n’avoir point tenu ma parole hi 
dernier moment je me suis çu 
31 mai tomibait V 


on se refusait à 
note pu- 


é à mon 


ONE EN éd: 
. ami? Je n’ai pas cru devoir assumer une 
telle responsabilité. 


« Je m'excuse aussi de ne point donner 
ici, avec ma franchise habituelle, des ex- 
plications sur la façon dont ce petit évé- 
nement s’est effectué. Mon procédé est tel- 
lement ingénieux et tellem:nt simple que 
je craindrais, en le dévoilant, que ae 
malfaiteurs ne s’en inspirassent. Quel éton- 
nement le jour où il me sera permis de 
parler! C'est tout cela, dira-t-on? Pas da- 
vantage, maïs il fallait y penser. 

« Je vous prie d’agréer, monsieur le Di- 
recteur... 

« Signé : ARSÈNE LUPIN. » 


Une heure après, M. Lenormand rece- 
vait un coup de téléphone : Valenglay, le 
Président du Conseil, le demandait au mi- 
nistère de l'Intérieur. 


« Quelle bonne mine vous avez, mon cher 


ditions spéciales es 
’ad- 4 


dit oïfi- | 


du public | 
Au | 
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frères que j'emploie en grand secret et qui 
me le livreront à la preinière occasion, 

— Bravo! bravo! de sorte que... 

— De sorte que; comme Pierre Ledtie 
est, pourrait-on dire, le point central ati- 
tour duquel convergetit tous les efforts de 
ceux qui sont en quête du fameux secret 
Kesselbach.. par Pierre Ledue, j'aurai un 
jour ou l’autre : 1° l’auteur du triple as- 
Sassinat, puisque ce misérable s’est subs- 
titué à M. Kesselbach dans l’accomplisse- 
ment d’un projet grandiose, et jusqu'ici 


inconnu, et puisque M. Kesselbach avait : 


besoin, de retrouver Pierre Leduc pour 
l’accomplisseinent de cé projet; 2° j'aurai 
. Arsène Lupin, puisque Arsène Lupin pour- 
suit le même but. 

— À merveille. Pierre Leduc est l’appât 
que vous tendez à l’ennemi. 

.—— Et le poisson mord, monsieur le Pré- 
Sident. Je viens de recevoir un avis par 
lequel où à vu tantôt un individu suspect 
qui rôdait autour de la petite villa que 
Pierre Leduc occupe sous la protection de 
mes deux agents secrets. Dans quatre heu- 
res, je serai sur les lieux. 


— Et le troisième atout, Lenormand? / 


.— Monsieur le Président, il est arrivé 
hier à l’adresse de M. Rudolf Kesselbach 
une lettre que j’ai interceptée… 

— Interceptée, vous allez bien. 

— -- que j'ai ouverte et que j’ai gardée 
pour moi. La voici. Elle date de deux mois. 
Elle est timbrée du Cap et contient ces 
mots = 2: ; 


« Mon bon Rudolf, je serai le 1% juin à 
Paris, et toujours aussi misérable que : 


quand vous m’avez secouru. Mais j'espère 
beaucoup dans cette affaire de Pierre Leduc 
que je vous ai indiquée. Quelle étrange his- 
toire! L’avez-vous retrouvé, lui? Où en 
sommes-nous ? J'ai hâte de le savoir. 


« Signé : votre fidèle STEINWEG. » 


— Le 1 juin, continua M. Lenormand, 
c’est aujourd’hui. J'ai chargé un de mes 
inspecteurs de me dénicher ce nommé 
Steinweg. Je ne doute pas de la réussite, 

— Moi non plus, je n’en doute pas, 
s’écria Valenglay en se levant, et je vous 
fais toutes mes excuses, mou cher Lenor: 
mand, et mon humble confession : j'étais 
sur le point de vous lâcher... mais en 
plein! Demain, j'attendais le Préfet de 
police et M. Weber, É y 

— Je le ee THORIESE le Président. 

— Pas possible 

— Re CE me serais-je dérangé? Au- 
jourd’hui vous voyez mon plan de bataille. 
D'un côté je tends des pièges où l'assassin 
finira par se prendre : Pierre Leduc ou 
Steinweg me le livreront. De l’autre côté 
je rôde autour de Lupin. Deux de ses 
agents sont à ma solde et il les croit ses 
plus dévoués collaborateurs. En outre, il 


travaille pour moi, puisqu”il 
cotnine moi l’auteur du triple 4 " 
Seulement il s'imagitie me rotiler, et c'est 
moi qui le roule. Donc, je réussirai, Mais 
à utie condition. 

— Laquelle ? 

— Cest que j'aie les coudées fratiches 
ét que je puisse agir selon les : ité 
du inoment sans ine soucier du public qi; 
s’impatiente et de mes chefs qui intriguent 
contre moi. : 

— C'est convenu. : Liz 

— En ce cas, monsieur le Président, 
d'ici quelques jours je serai vainqueur. 
ou je serai mort. 


II 


A Saint-Cloud. Une petite villa située 
sur l’un des points les plus élevés du 2e 
teau, le long d’un chemin peu fréquenté. 

Il est onze heures du soir, M. Lenor- 
mand a laissé son automobilé à Saint- 


Cloud,-et, suivant le chemin avec précau- 


tion, il s’approche. 
Une ombre se détache. 
« C’est toi, Gourel? 
—- Oui, chef. . 


— Tu as prévenu les frères Doudeville f 


de mon arrivée ? : 
— Oui, votre chambre : 
pouvez vous coucher et dormir... à moins 


qu'on n’essaie d’enlever Pierre Leduc cette 


nuit, ce qui ne m'étonnerait pas, étant 
donné le manège de l'individu que les 
Doudeville ont aperçu.» 7 
* Ils franchirent le jardin, en 
ment, et montèrent au prem 
deux frères Jean et Jac 
étaient là. , 
_— Pas de nouvelles du prince Sernine? 


‘leur demanda-t-il. . 


— Aucune, chef. 

— Pierre Leduc ? 

— Il reste étendu toute la journée dans 
sa chambre du rez-de-chaussée, ou dans le 
jardin. Il me monte jamais nous voir. 

— Il va mieux? 

— Bien, mieux. Le repos le transforme 
à vue d'œil. \ 

— Il est tout dévoué à Lupin». 

— Au prince Sernine plutôt, car il ne se 
doute pas que les deux ça ne fait qu’un. 
Du moins, je le suppose, on ne sait rien 
avec lui., Il ne parle jamais. Ah! c’est un 
drôle de pistolet. I1 n’y a qu’une personne 
qui ait le don de l’animer, de le faire cau- 
ser, et même rire. C’est une jeune fille de 
Garches à laquelle le prince Sernine l’a 
présenté, Geneviève Ernemont. Elle est 
venue trois fois déjà... Encore aujour- 
d’'hui... » 

Il ajouta en plaisantant : 

« Je crois deequ'on flirte 


un A 
C'est comme son Altesse le prince PH 


Sernine 


Les 


est prête, vous 


«x rs » 


et Mie Kesselbach.. il paraît qu'il lui fait 
des yeux !.. ce sacré Lupin! s 

M. Lænormand ne répondit pas, On sen- 
tait que tous ces détails, dont il ñe patais- 
sait pas faire état, s'enregistraient au plus 
profond de sa mémoire, pour l'instant où 
il lui faudrait en tirer les conclusions logi- 
ques, 

11 alluma un cigare, le mâchonna sans le 
fumer, le ralluma et le laissa tomber. 

I1 posa encore deux ou trois questions, 
puis, tout habillé, il se jeta sur son lit. 

« S'il y a la moindre chose, qu’on me 
réveille... Sinon, je dors. Allez. chacun 
à son poste. » 5 

Les autres sortirent. Une heurte s’écoula 
deux heures. é 

Soudain, M. Lenormand sentit qu’on le 
touchait, et Gourel lui dit : 

« Debout, chef, on a ouvert la barrière. 

— Un homme, deux hommes? 

— Je n’en ai vu qu’un... La lune a paru 
à ce moment... il s’est accroupi contre un 
massif. ; 4 

— Et les: frères. Doudeville? . 

— Je les: ai envoyés dehors, par derrière. 


Ils lui couperont la retraite quand le mo-: 


ment sera venu. » 


Gourel saisit la main de M. Lenormand, 


le conduisit en bas, puis dans une petite 
pièce obscure, | 
« Ne bougez pas, chef, nous sommes 


dans le cabinet de toilette de Pierre Leduc. 


J'ouvre la porte de l’alcôve où il couche... 
Ne craignez rien... il a pris son véronal 
comme tous les soirs... rien ne le réveille. 
Venez là... Hein, la cachette est bonne? 
ce sont les rideaux de son lit... D'ici, vous 
voyez la fenêtre et tout le côté de la cham- 
bre qui va du lit à la fenêtre.» 
Elle était grande ouverte, cette fenêtre, 
_ et une confuse clarté pénétrait, très précise 
par moments, lorsque la lune écartait le 
voile des nuages. | 
Les deux hommes ne quittaient pas des 
yeux le cadre vide de la croisée, certains 
-que l’événement attendu se.produirait par 


Un légér bruit... un craquement... 

« Il escalade le treillage, souffla Gourel. 

— C’est haut? 

— Deux mètres. deux mètres cin- 
quante... » x 

Les craquements se précisèrent. 

« Va-’en, Gourel, murmura Lenormand, 
rejoins les Doudeville.. ramène-les au pied 
du mur, et barrez la route à quiconque 
descendra d’ici, » 

Gourel s’en alla, 

. sa are ALANeSE une je apparut su 
ras enêtre, puis une ombre enjamba 
le balcon. M. TNT distingua un 
_ homme mince, de taille au-dessous de la 
moyenne, vêtu de couleurs foncées, et sans 
4 chapeau. CR ETF 


" 


L'homme se retourna @t, 
sus du balcon, fegarda que 
dans le vide commie pour s'assurer qu'au- 
cun danger ne le menagait, Puis il se 
coutba et s'étendit aur le parquet. Il sem- 
blait immobile. Mais, au bout d’un ins- 
tant, M. Lenormand se rendit compte que 
la tache noire qu'il formait dams l’obscu- 
tité avançait, s’approchait. 

Elle gagna le lit. ! . 

I] eut l'impression qu’il entendait la res- 
piration de cet être, et même qu'il devinait 
ses yeux, des yeux étincelants, aigus, qui 
perçaient les ténèbres comme des traits de 
eu, et qui voyaient, eux, à travers ces 
ténèbres. 5 

Pierre Leduc eut un profond soupir et se 
retourna. 

De nouveau Îe silence. | 

L'être avait glissé le long du lit par 

mouvements insensibles, et la silhouette 
sombre se détachait sur la blancheur des 
draps qui pendaient. : 
. Si M. Lémormand avait allongé le bras, 
il l’eût touché. Cette fois il distingüa net- 
tement cette respiration nouvelle qui al- 
ternait avec celle du dormeur, et il eut 
l'illusion qu’il percevait aussi le bruit d’un 
cœur qui battait. $ Ld 

Tout à coup un jet. de lumière. 
L'homme avait fait jouer le ressort d’une 
lanterne électrique à projecteur, et Pierre 
Leduc se trouva éclairé em plein visage. 
Mais l’homme, lui, restait dans l'ombre, et 
M. Lenormand ne put voir sa figure. 

I1 vit seulement quelque chose qui lxi- 
sait dans le champ de la clarté, et il tres- 
saïllit. C’était la lame d’un couteau, et ce 
couteau, effilé, menu, stylet plutôt que poi- 
gnard, lui parut identique au couteau qu’il 
avait ramassé près du cadavre de Cha 
man, le secrétaire de M. Kesselbach. ; 

De toute sa volonté il se retint pour ne 
pas sauter sur l’homme. Auparavant, il 
voulait voir ce qu’il venait faire. 

La main se leva. Allait<lle frapper? 
M. Lenormand'calcula la distance pour ar- 
rêter le coup. Mais non, ce n’était pas un 
geste de-meurtre, mais un geste de précau- 
tion. Si Pierre Leduc remuait, s’il tentait 
d'appeler, la main s’abattrait. 

EE Lhornme s’inclina vers le dormeur, 
comme s’il examinait quelque chose. 

« La joue droite... pensa M. Lenormand, 
la cicatrice de la joue droite... il veut s’as- 
surer que c’est bien Pierre Ledue. » 

L'homme s'était un peu tourné, de sorte 
qu’on m'apercevait que les épaules. Mais 
les vêtements, le pardessus, étaient si pro- 
ches qu'ils frôlaient les rideaux derrière 
lesquels se cachait M, Lenormand. 

« Un mouvement de sa part, pensa:t-il, 
un frisson d'inquiétude, et je l'empoigne. » 

Mais l'homme ne bougea pas, tout entier 
à son examen. Enfin, a avoir passé 
eon poignard dans a main qui tenait la 


sénché au-des- 
fatres secondes 
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lanterne, il releva le drap de lit, à peine 
d'abord, puis un peu plus, puis davantage 
de sorte qu'il advint que le bras gauche du 
dormeut fut découvert et que la main fut 
à nu. 

Læ jet de la lanterne éclaira cette main, 
Quatre doigts s’étalaient. Ie cinquième 
était coupé à la seconde phalange. 

Une deuxième fois Pierre Leduc fit un 
mouvement. Aussitôt la lumière s’éteionit 
et durant un instant l’homme resta auprès 
an dit, immobile, tout droit. Allait-il se 
décider à frapper ? M. Lenorimand eut l’an- 
goisse du crime qu’il pouvait empêcher si 
aisément, mais qu’il ne voulait prévenir 
cependant qu’à la seconde suprême. 


qui estu?,. i 


« Qui es-tu? dit-il, 
faudra bien parler. » 

Kt il serrait le corps de l'ennemi av, 
ute énergie croissatite, car il avait Ji 
ression que ce corps diminuait entre $e4 
Bras, qu'il s'évanotissait, 11 sefta davan. 
tape... et davantage... 

Et soudain 11 frissonna des pieds à 
tête. Il avait senti, il sentait une toute 
petite piqûre à la gorge. Éxaspéré, ;] 
setra eticore plus : la douleur augmenta, Fe 
il se rendit compte que l’homme avait 
réussi à tordre son bras, à glisser Sa main 
jusqu’à sa poitrine et à dresser son poi- 
yrard. Le bras, certes, était immobilisé, 
mais à mesure que M. Lénormand fesser. 


| 


| 


| 
| 


LA TACHE NOIRE S/AVANÇAIT, S'APPROCHAIT... ELLE GAGNA LE LIT. (P. 47.) 


Un long, un très long silence. Subite- 
ment, il eut la vision, inexacte d’ailleurs, 
d’un bras qui se levaît. Instinctivement il 
bougea, tendant la main au-dessus du dor- 
meur, Dans son geste il heurta l’homme. 

Un cri sourd. L’individu frappa dans le 
vide, se défendit au hasard, puis s'enfuit 
vers la fenêtre. Mais M. Lenormand avait 
bondi sur lui, et lui encerclait les épaules 
de ses deux bras. 

Tout de suite, 51 le sentit qui cédait, et 
qui, plus faible, impuissant, se dérobaïit à 
Ja Tutte et cherchaît à glisser entre ses 
bras, De toutes ses forces il le pesa coni- 
tre lui, le ploya en deux et l’étendit à la 
renverse sur le parquet, 

« Ah! je te tiens... je te tiens, murmura- 
til, triomphant, » 

» Et il éprouvait une singulière ivresse à 
emprisonner de son étreinte irrésistible ce 


criminel effrayant, ce monstre innomma- 


ble. 11 le sentait vivre et frémir, rageur et 
désespéré, leurs deux existences mêlées, 


leurs souffles confondus, 


/ 
rait le nœud de l’étreinte, la pointe du poi- 
gnard entrait dans la chair offerte. 

I1 renversa un peu Ja tête pour échap- 
per à cette pointe : la pointe suivit À 
mouvement et la plaie s’élargit. 

Alors il ne‘bougea plus, assailli par le 
souvenir des trois crimes, et par tout ce 
que représentait d’éffarant, d’atroce et de 
fatidique, cette même petite aiguille d’a- 
cier qui trouait sa peau, ét qui s’enfon- 
çait, elle aussi, implacablement… 

D'un coup, il lâcha prise et bondit en 
arrière. Puis, tout de suite, il voulut re- 
prendre l'offensive. Trop tard. L'homme 
gripniait la fenêtre et sautait. 

« ttention, Gourel! cria-t-il, sachant 
ane AIS) était là, prêt à recevoir le 

I1 se pencha. Un froissemen 
une ombre entre deux MA OPA 
ment de la barrière... Et pas d'autre bruit 


Aucun intervention... 
Sans se soucier de Pierre Leduc, il 


appela : 


»., 


2 MS 
S13 » 

« Gourell.. Doudevillel 

Aucune réponse, Le grand silence HoC- 


turne de la Campagne... 

Malgré lui il songea eñcote au triple 
assassinat, au Stylet d'acier, Mais non, 
c'était impossible, l’homme n'avait pas eu 
je temps de frapper, il n'en avait même 

s eu besoin, ayant trouvé le chemin 
“libre. & 

A son tour il sauta et, faisant jouer le 
ressort de Sa lanterne, il reconnut Gourel 
qui gisait sur le sol. 

« Crebleu! jura-t-il... S'il est mort, on 
me le paiera cher. » 55 

Mais Gourel vivait, étourdi seulement, 
et, quelques minutes plus tard, revenant 
“à lui, il grognait : 

- « Un coup de poing, chef... un simple 
‘coup de poing en pleine poitrine. Mais quel 
gaillard! 
— Ils étaient deux alors? 
. — Oui, un petit, qui est monté, et 


, — Pas vus. » 

. On retrouva l’un d’eux, Jacques, près 
ela barrière, tout sanglant, la mâchoire 
démolie, l’autre un peu plus loin, suffo- 
uant, la poitrine défoncée. 

« Quoi? Qu’y at-il? » demanda M. Le- 
ormand. 


— Non, quand il est repassé près de 
nous, il était accompagné d’un camarade, 
lus petit que lui.: Ph 

— As-tu reconnu celui qui t'a frappé. 


u Palace-Hôtel, celui qui a quitté l’hôtel 
et dont nous avons perdu la trace... - 
— Le major? S : 

— Oui, le major Parbury. » 


one 


Après un instant de réflexion, M. Lenor- 
mand prononça : 3 Es 

« Le doute n’est plus permis. Ils étaient 
deux dans l'affaire Kesselbach, l’homme 


le major. s ml 

— C'est l’avis du pare Sernine, mut- 
mura Jacques Doudeville. : 

= à à soir, continua le chef de la 
Sûreté, ce sont eux encore... les deux 
mêmes. » 

Et il ajouta : k É 

« Tant mieux. On a cent fois plus ‘de 
chances de prendre deux ccupables qu’un 
Seul. » = 

M. Lenormand soigna ses hommes, les 
ft mettre au lit, et chercha si les assaïil- 


813 » 


— A la carrure, ça m’a semblé l'Anglais - 


au poignard, qui a tué, et son complice, 
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latits n'avaient point perdu quelque objet 
où laissé quelque trace, Il ne trouva rien, 
et se coucha, ; 

Au imatin, Gourel et les Doudeville ne 
se résseñntant pas trop de leurs blessures, 
il ordotina aux deux frères de battre les 
environs, et il partit avec Goutel pour 
Paris, afin d’expédier ses affaires et de 
donner ses ordres. 

11 déjeuna dans son bureau. À deux heu. 
res, il apprit une bonne nouvelle. Un de 
ses meilleurs agents, Dieuzy, avait cueilli, 

la descente d’un train venant de Mar- 
seille, l’allemand Steinweg, le correspon- 
dant de Rudolph Kesselbach:. 

« Dieuzy est là. dit-il, . 

— Oui, chef, répondit Gourel, il est là 
avec l’Allemand. 

— Qu'on me les amène. » 

À ce moment il reçut un coup de télé- 
phone. C'était Jean Doudeville qui le 
demandait, du bureau de Garches. La com- 


.nmunication fut rapide. 


« C’est toi, lean? Du nouveau ? 

— Oui, chef, le major Parbury.… 

— Eh bien? 

— Nous l’avons retrouvé. Il est devenu 
Espagnol et il s’est bruni la peau. Nous 


venons de le voir. Il pénétrait dans l'Ecole : 


libre de Garches. Il a été reçu par cette 
demoiselle. vous savez, la jeune fille qui 
connaît le prince Sernine, Geneviève Erne- 
Mont er RE 
.— Tonnerre! » Le Es AreR 
M. Lenormand lâcha l'appareil, sauta 
Sur son chapeau, se précipita dans le cou- 
loir, rencontra Dieuzy et l'Allemand, et 
luricria "#5: 
_ & À six heures. rendez-vous ici. » > 
Il dégringola l'escalier, suivi de Gourel 
et de trois inspecteurs qu’il avait cueillis 


au passage, et s’engoufifra dans son auto- 


mobile. 
« À Garches. dix francs de pourboire. » 
Un peu avant le parc de Vi eneuve, au 


détour de la ruelle qui conduit à l’école, 
il St Stopper. Jean Doudevillle, qui l’atten- 
daïit, s’écria aussitôt : 


« Le coquin a filé par l’autre côté de la 


‘ ruelle, il y a dix minutes. 
ul ? 


-— Se 

— Non, avec Ja jeune fille. » 

M. Lenormand empoigna Doudeville au 
collet : 

« Misérable! tu l’as laissé partir! mais 
il fallait... il fallait. 

= Mon frère est sur sa piste. 

— Belle avance! il le sèmera, ton frère. 
Est-ce que vous êtes de force? » 

Il prit lui-même la direction de l'auto 
et s’engagea résolument dans la ruelle, 
insousciant des ornières et des fourrés. Très 
vite, ils débouchèrent sur un chemin vici- 
nai qui les conduisit à un carrefour où 
s’embranchaient cinq routes. Sans hésiter 
M Lenormand choisit la route de gauche, 


so 


celle de Saint-Cucufa, De fait, au haut de 
la côte qui descend vers l'étang, ils dépas: 
sèient l’autre frère Doudeville qui leut 
Cria : 

« IIS sont en voiture... À un kilomètte, » 

Le chef n'arrêta pas. 11 lança l'auto dans 
la descente, brûla les virages, cotitoutta 
l'étang et soudain jeta uñe exclamation 
de triomphe. 

Au Sommet d’une petite montée qui se 
dressait au-devant d’eux, il avait vu la 
capote d’une voiture, 

Malheureusement, il s'était engagé sur 
une mauvaise route. Il dut faire machine 
en arrière, É S 
Quand il fut revenu à l’embranchement, 
la voiture était encore là, arrêtée. Et tout 
de Suite, pendant qu’il virait, il aperçut 
une femme qui sautait de la voiture. Un 
homme apparut sur Je marchepied. La 
femme allongea le bras. Deux détonations 
retentirent. 


Elle avait mal visé sans doute, car une. 


tête surgit de l’autre côté de la capote, et, 


. l’homme, avisant l’automobile cingla d’un 


gr&nd coup de fouet son cheval qui pattit 
au galop. Et aussitôt un tournant cacha 


_ la voiture. 
En quelques secondes, M. Lenormand 


acheva la manœuvre, piqua droit sur la 
montée, dépassa Ja jeune Alle sans arrêter, 
et hardiment tourna. TR 

C'était un chemin forestier qui descen- 
dait, abrupt et rocaïilleux, entre des bois 
épais, et qu’on ne pouvait suivre que très 
lentement, avec les plus grandes précau- 
tions. Mais qu’importait! À vingt pas en 
avant, la voiture, une sorte de cabriolet à 
deux roues, dansait sur les pierres, traînée, 
retenue plutôt par un cheval qui ne se 
risquait que prudemment et à pas comptés. 
Il n’y avait plus rien à craindre la fuite 
était TR Des 

Et les deux véhicules roulèrent de haut 
en bas, cahotés et secoués. Un moment 
même, ils furent si près l’un de l’autre 
que M. Lenormand eut l’idée de mettre 
pied à terre et de courir avec ses hommes. 


Mais il sentit le péril qu’il y aurait à frei- . 


ner sur une pente aussi brutale, et il con- 
tinua, serrant l'ennemi de près, comme 
une proie que l’on tient à portée de son 
regard, à portée de sa main. 

€ Ça Y est, chef... ça y est! » murmu- 
raient les inspecteurs, étreints par l’im- 
prévu de cette chasse. 

En bas de la route s’amorçait à un che- 
min qui se dirigeait vers la Seine, vers Bou- 
FE Sur terrain plat le cheval partit au 
petit trot, sans se presser, et en tenant le 
milieu de la voie. - 

Un effort violent ébranla l'automobile. 
Elle eut l’air, plutôt que de rouler, d’agir 
par bonds ainsi qu’un fauve qui s’élance, 
et, se glissant le long du talus, prête à 


briser tous les obstacles, elle rattrapa la 


‘tive, au point de me Re une subverk 


L 87; 


Voiture, se mit à Son niveau, Je dépasse 
Un jüuron de M, ler and, Dés d, 
ineuts de tage.… La voiture était vider 
:A voiture était vid 2, LA 
allait paisiblement UT f 
tetournant sans dotite à J €CU? 2 «de que 
que aubetge To | PA "Ava 
ris en location pour la JOHTE 7 
: Étouffant sa colère, le chef de la Sfrel 
i nt È 1 L 
Mer sauté pendant les que 
is avotis perdu dà 


x Le major aura 
De db (ébut de la descente, 
’à battre les bois 


vue la voiture, au déb 
— Nous n'avons qu Ce 
s somines SUIS--.° A 
ee + entrer bredouilles. Le ce 
est loin, allez, et il n’est pas de ceux qü’of 


pince deux fois dans la même journée: Añ 


crénom de Grénom! »  . =. … ;: . 
Cnsrodierirent la jeune fille qe ils es 
vèient en compagnie de ET ent ù 
ville, ef qui ne paraissait nue 1 
ressentir de son aventure. : 
M. Lenormand, s'étant 
s’offrit à la ramener chez elle, € L 
suite, il l’interrogea Sur le maj0 
fase : 2 
Elle s’étonna : Pa E 1 
« Il west ni major ni Anglais, et il x 
s'appelle pas Parbury. 2 
. — Alors il s'appelle? + re el, 
—. Juan Ribeira, il es : A étrdies] 


fait connaître 
et, tout d | 
anglais 


in I1 avait er 


. . » 


aine de 
e 


terdu parler d 
à Garches, et 


et 


tin annuelle à la seule condition qu'ilh 
pêût venir de temps à autre constater Ish 
progrès de mes élèves. Je n’avais pas I" 
droit de refuser. 
- — Non, évidemment, maïs il fallait cor.-# 
sulter autour de vous... N'êtes-vous pas 
en relations avec le prince Sernine? C'est 
un homme de bon conseil. | 

— Oh! j'ai toute confiance en lui, mai 
actuellement il est en voyage. 

— Vous n’aviez pas son adresse? 

— Non. Et puis, que lui aurais-je dit? 
Ce monsieuf se conduisait fort bien. Ce 
n'est qu’atijourd’hui... Mais je ne sais... 

— Je vous en prie, mademoiselle, parlez- 
moi franchement... En moi aussi vous pou- 
vez avoir confiance. ‘ 

— Eh bien, M. Ribeira est venu tantôt. 
I1 m'a dit qu’il était envoyé par une dame 
française de passage à Bougival, que cette 
dame avait uvre petite fille dont elle dési- 
rait me confier l’éducation, et qu’elle me 
priait de venir sans retard. La chose me 
parut toute naturelle. Et comme c'est at 
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UN HOMME APPARUT, UN VIEIILARD A COLLIER DE ‘BARBE BLANCHE..: 


M. LENORMAND SUCCOMEE 


I 


A six heures du soir, M. Lenormand 
rentrait dans son cabinet de la Préfecture 
de police. 

Tout de suite il manda Dieuzy. 

« Ton bonhomme est là? 

— Oui. 

— Où en es-tu avec lui? 

— Pas bien loin. Il ne souffle pas mot. 
Je lui ai dit que, d’après une nouvelle or- 
donnance, les étrangers étaient tenus à 
une déclaration de séjour à la Préfecture 
et je l’ai conduit ici, dans le bureau de 
votre secrétaire. 

: — Je vais l’interroger. » 

Mais à ce moment un garçon survint. 

« C’est une dame, chef, qui demande à 
vous parler tout de suite. 

— Sa carte? 

— Voici. . 

— Me Kesselbach ! Fais entrer. » 

Lui-même il alla au-devant de la jeuue 
femme et la pria de s’asseoir. ‘Elle avait 
toujours son même regard désolé, sa mine 
maladive et cet air d’extrême lassitude où 
se révélait la détresse de sa vie. 

Elle tendit le numéro du Journal, en 
désignant à l’endioit de la petite corres- 
pondance, la ligne où il était question du 
sieur Steinweg. . 2 
- « Le père Steinweg était un ami de mon 


| » SRE KE 

mari, dit-elle, et je ne doute pas qu il ne 
sache beaucoup. de choses. 

— Dieuzy, fit Lenormand, 42 

personne qui attend... Votre visite, e 

dame, n’aura pas été inutile. Je vous prie 


seulement, quand cette personne entrera, 
de ne pas dire un mot. » 


amène la 
Ima- 


La porte s’ouvrit. Un homme apparut, 
un vieillard à collier de barbe blanche, à 
figure striée de rides profondes, pauvre- 
ment vêtu, l’air traqué de ces misérables 
qui roulent à travers le monde en quête 
de la pitance quotidienne. 

Il resta sur le seuil, les paupières cligno- 
tantes, regarda M. Lenormand, sembla 
gêné par le silence qui l’accueillait, et 
tourna son chapeau entre ses mains avec 
embarras. 

Mais soudain il parut stupéfait, ses yeux 
s’agrandirent, et il bégaya : 

« Madame... madame Kesselbach. » 

I] avait vu la jeune femme. 

_Et, rasséréné, souriant, sans plus de timi- 
dité, il s’approcha d'elle avec un mauvais 
accent : 

« Ah! je suis content. enfin!…. je 
croyais bien-que jamais... j'étais étonné. 
pas de Roues là-bas... pas de télé- 
gramme. comment va 
Kesselbach? » coues Rod 

La jeune femme eut un geste de recul, 
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comme frappée en plein visage, et, d’un 
coup, elle tomba sur une chaise et se tit 
à sangloter, JR 
« Quoi! eh bien, quoi? » fit Steinwepg, 
M. lænormand s’interposa aussitôt. 
« Je VOIS, imonsieut, que vous ignotez 
certains événements qui ont eu lieu réceni- 
ment, Il y. a donc ongteinps que vous 
êtes en voyage? 
— Oui, trois mois J'étais remonté 
vote mines. Ensuite je suis revenu 
Capetown, d’où j'ai écrit À Rudolph. Mais 
en route j’ai accepté du travail À Port: 
Saïd. Rudolf a reçu ma lettre, je suppose? 
— Il est absent. Je vous expliquerai les 
raisons de cette absence, Mais, auparavant 
il est un point sur lequel nous voudrions 
quelques renseignements. I] s’agit d’un 
personnage que vous avez connu, et que 
vous désigniez dans vos entretiens ‘avec 
M. Kesselbach sous le nom de Pierre Lé- 
duc. : 
— Pierre Leduc! 
dit? » : 
Le vieillard fut bouleversé. 
I1 balbutia de nouveau : 
« Qui vous a dit? Qui vous a révélé? . 
— M. Kesselbach. na : 
— Jamais! c’est un secret que je lui ai 
confié, et Rudolf garde ses secrets... sur- 
tout celui-ci. 
— Cependant il est indispensable que 
vous nous répondiez. Nous faisons actuel- 
lement sur Pierre Leduc une enquête qui 
doit aboutir sans retard, et vous seul pou- 
- vez nous éclairer, puisque M. Kesselbach 
n’est plus là. 


— Énfin, quoi, s’écria Steinweg, parais- 


sant se décider, que vous faut-il ? 

— Vous connaïsséz Pierre Leduc? 

— Je ne l'ai jamais vu, mais depuis 
longtemps je suis possesseur d’un secret 

jui le concerne. A la suite d’incidents 
inutiles à raconter, et grâce à une série 
de hasards, j'ai fini par acquérir la certi- 
tude que celui dont la découverte m’inté- 
ressait, vivait à Paris dans la débauche, 
et qu’il se faisait appeler Pierre Leduc, ce 
qui n’est pas son véritable nom. 

— Mais le connaît-il, lui, son véritable 
nom ? 

— Je le sup 

— Et vous? ; 

— Moi, je le connais. 

— Eh bien, dites-le-nous. » 

I1_hésita, puis violemment : . 

« Je ne le peux pas... je ne le peux pas... 

— Mais pourquoi? 

— Je n’en ai pas le droit. Tout le secret 
est là. Or, ce secret, quand je l’ai dévoilé 
à Rudolf, il y a attaché tant d'importance 
qu’il m’a donné une grosse somme d’ar- 
gent pour acheter mon silence, et qu'il 

. m'a promis une fortune, une vraie fortune, 
pour le jour où il iendrait, d’abord à 


Quoi! Qui vous a. 
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rétrouver Pierre IÆ2duc, et ensuite à tirer 
parti du secret, s» 

Il sourit amérement : 

« La grosse somme d'argent est déjà per- 
die. Je venais prendre des nouvelles de 
ma fortune. 

— M. Kesselbach est mort », prononça le 
chef de la Sûreté. 

Steinweg bondit. 

« Mort! est-ce possible! non, c’est un 
piège. Madame Kesselbach, est-il vrai? » 

Elle baissa la tête. L PET: 2 

I1 sembla écrasé par cette révélation im- 
prévue, et, en même temps, elle devait 
lui être infiniment douloureuse, car fl se 
mit à pleurer. ; Pi 

« Mon pauvre Rudolf, je l'avais vw tout 
pétit.… il venait jouer chez moi à Augs- 
bourg... Je l’aimais bien: » 

Et invoquant le témoignage de M”° Kes- 
selbach. : ; 
” « Et lui aussi, n’ést-ce pas, madame, il 
m’aïmait bien ? il a dû vous le dire. son 
vieux père Steinweg, comme il m’appe- 
laits £ 
- M. Lenormand s’approcha de lui, et, de 
sa voix la plus nette : 

« Ecoutez-moi. M. Kesselbach est mort 
assassiné... Voyons, soyez calme... les cris 
sont inutiles. Il est mort assassiné, et 
toutes les circonstances du crime prouvent 
que le coupable était au courant de ce fa- 
meux projet. V aurait-il quelque chose dans 
la nature de ce projet qui vous permettrait 
de deviner? » 


Steinweg restait interdit. Il balbutia : 
 « C’est de ma faute... Si je ne l’avais pas 
lancé sur cette voie... » 

Mme Kesselbach s’avança suppliante. 

« Vous croyez... vous avez une idée. 
Oh ! je vous en prie, Steinwesg… 

.— Je n’ai pas d'idée... je n’ai pas ré- 
fléchi, murmura-t-il.. il faudrait que je 
réfléchisse… 

— Cherchez dans l’entourage de M. Kes- 
selbach, lui dit Lenormand... Personne n’a 
été mêlé à vos conférences à ce moment- 
là? Lui-même n’a pu se confier à personne ? 

— À personne. 

— Cherchez bien. » 

Tous deux, Dolorès et M. Lenormand, 
penchés sur lui, attendaient anxieusement 
sa réponse. … ,. 

« Non, fit-il.. je ne vois pas. 

— Cherchez bien, reprit le chef de la 
Sûreté... le prénom et le nom de l’assas- 
sin ont comme initiales un L,. et un M. 

— Un L., répéta-t-il.. je ne vois pas. 
un L... un M... : 

— Oui, les lettres sont en or et marquent 
le coin d’un étui à cigarettes qui apparte- 
nait à l'assassin. \ 

— Un étui à cigarettes? fit Steinweg 
avec un effort de mémoire. 
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— En acier bruni... et l’un des comparti- 
ments intérieurs est divisé en deux pat- 
ties, la plus petite pout le papier à ciga- 
rettes, l’autre pour le tabac... 

— En deux parties, en deux patties, re- 
. disait Steïnweg, dont les souvenirs setn- 
blaient réveillés par ce détail. Ne pout- 
riez-vous me montrer cet objet? 

— Le voici, où plutôt em voici une 
reproduètion exacte, dit Lenormand en lui 
donnant un étui à cigarettes. 

— Hein! Quoi! » fit Steinweg en pre- 
nant l’étui. Ë 


— Oh! t-il comme aveuglé de lumière, 
tout s'explique. 

— Parlez, mais parlez donc... » 

I1 les repoussa tous deux, marcha jus- 
qu'aux fenêtres en titubant, puis revint 
sur ses 
Sûreté : 


« Monsieur, monsieur... l'assassin de 


Rudolf, je vais vous le dire... Eh bien. ». 


Il- s’interrompit. 

« Eh bien? » firent les autres. 

Une minute de silence. Dans la grande 
paix du bureau, entre ces murs qui avaient 
entendu tant de confessions, tant d’accusa- 
tions, le nom de l’abominable criminel 
allaït-il résonner ? I1 semblait à M. Lenor- 
mand qu’il était au bord de l’abîme inson- 
dable, et qu’une voix montait, montait 
jusqu’à lui... Quelques secondes encore et 
il saurait. < : 

« Non, murmura Steinweg, non je ne 
peux pas. : a ; 

— Qu'est-ce que vous dites? » s’écria le 

Chef de la Sûreté, furieux. 

« Je dis que je ne peux pas. . 

— Mais vous n’avez pas le droit de vous 
taire! La justice exige. ; | 

— Demain, je parlerai, demain... il faut 
que je réfléchisse.. Demain je vous dirai 
tout ce que je sais sur Pierre Leduc... tout 
ce que je suppose à propos de cet étui. 
Demain, je vous le promets... » 

On sentait en lui cette sorte d’obstina- 
tion à laquelle se heurtent vainement les 
ce les plus énergiques. M. Lenormand 
céda 


« Soit. Je vous donne jusqu’à demain, 
mais je vous avertis que si demain vous 
ne parlez pas, je serai obligé d’avertir le 
juge d’instruction. » ; 

11 sonna, et prenant l'inspecteur Dieuzy 
à part : EL | 

« Accompagne-le jusqu’à son hôtel... 
et restes-y.. je vais t’envoyer deux cama- 
rades.… Et surtout, ouvre l'œil et le bon. 


| 


._ accoururent, des inspecteurs 


pas, et se jetant sur le chef de la. 


tre (T5 


Ctovez à tous mes regrets, ma 
AE 1 point vous dev 
affectée. » 4 £{ Ÿ 

11 l'interogea sur l'époqtie où 1 
bach était entré en relations ‘ave 
Steinweg et sur la durée de ras 
Mais elle était si lasse qu'il n'ins 

« Dois-je revenir demain? » dem 
t-elle, , 

— Mais D ne 
au courant de tout ce que d'ofele 
Voulez-vous me permettre de es Core 
mon bras jusqu’à votre voiture... * É > 
étages sont un peu durs à descend ile 

Il ouvrit la porte et s’effaça devar eHe 
Au même moment des exclamations se 


ent entend couloir, et des gens 
à ’ de service, 


s non. Je vous tiendrai 
‘ce que dira Steinw 


des garçons de bureau... \ 
«. Chef! Chef! ne 
— Qu'y a-t-i1? : 
_— Dieuzy !.…. Le 
— Mais il sort d'ici... * 
— On l’a trouvé dans l'escalier. 
— Mort? : 
— Non, assommé, évanoui... 2 7 
— Mais l’homme? l’homme qui état 
avec lui? le vieux Steinweg ?…. 
— Disparu… : 
.—-Tonnerre!….. » 


II 


I! .s’élança dans le couloir, dégringola : 
l’escalier, et, au milieu d’un groupe de 
personnes qui le soignaient, il trouva 
Dieuzy étendu sur le palier du premier 
étage. i 

Il aperçut Gourel qui remontait. 

« Ah! Gourel, tu viens d’en bas? Tu 
as rencontré quelqu'un? 

— Non, chef... » : t 

Mais Dieuzy ‘se ranimait, et tout de 
suite, les yeux à peine ouverts, il mar- 
motta : - : 

« Ici, sur le palier, la petite porte. 

— Ah! bon sang, la porte de la septième 
chambre! s’écria le chef de la Sûreté... 
J'avais pourtant bien dit qu'on la ferme à 
clef... Il était certain qu’un jour ou l’au- 


(1) Depuis que M. Lenormand n’est plus à la 
Sûreté, deux malfaiteurs se sont enfuis par la 
même porte, après s'être débarrassés des agents 
qui les escortaient, La police a fait le silence sur 
cette double évasion. Pourquoi donc, si ce pas: 
sage est indispensable, ne supprime-t-on pas de 
l’autre côté l'inutile verrou qui permet au 
fugitif de SIRET à toute poursuite, et de 
s’en aller tranquillement par le couloir de 1a 
septième (Chambre civile et la de la 
première Présidence ? Lg eue 
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11 se rua sut la poignée 
« Eh parbleul Île verrou 
l'autre Côté, maïntenant, » 
La porte était vitrée en parti 
attie, A ê 
crosse dé Son revolver, ill brisa it cit. 
reau, puis tira le verrou et dit à Goütel ; 
« Galope par 1à jusqu’à la sottie de la 
place Dauphine... » np 
ni Fe CRE à Dieuzy : 
« Allons, Dieuzy, ç | 
tu laissé mettre Aou cet Er SE 
= Qi coup de poing, chef. 
n Coup de poing de ce vieux? mais 
il ne LL pas debout : 
— Pas du vieux, chef inaï 
- À < ais d’un autre 
qui . promenait dans le couloir pendant 
que Steimweg était avec vous, et qui nous 
à SR s’il s’en allait,-lui aussi 
pes : à, il m'a demandé si j'avais du 
SE JE cherché ma boîte d’allumettes… 
SRE en a profité pour m’allonger son 
po nes l'estomac... Je Suis tombé, et 
SE ns j ai eu l’impression qu’il ou- 
nes porte et qu’il entraînait le- 


— Tu pourrais le reconnaître? 


est poussé de 


peau noire... un type du Midi, p: ûr. 
__ — Rüibeira.… grinça M eo SE 
S ra... L ÊES mand... 
& ours lui! Reis, alias Parbury. Ah! 
4. orban, quelle audacel… Il avait peur 
Au vieux Steinweg… il est venu le cueillir, 
1c1 même, à ma barbel...» 
Et frappant du pied avec colère : 
<, Maïs, cristi, comment a-t-il su que 
Steinweg était là, le bandit ! Il n’y a pas 
quatre heures, je le pourchassais dans les 
bois de Saint-Cucufa… et maintenant le 
voici... Comment a-t-il su? Il vit donc 
dans ma peau? ». 
Il fut pris d’un de ces accès de rêverie 
+ où il semblait ne plus rien entendre et 


passait à ce moment, le salua sans qu’il 


_ secoua sa torpeur. 

« Enfin, c’est toi, Gourel?.…. 

— C’est bien ça, chef, dit Gourel, tout 
essouflé. Ils étaient deux. Ils ont suivi ce 
chemin, et ils-sont sortis par la place Dau- 
phine. Une automobile les attendait. I1 y 
avait dédans deux personnes, un homme 
vêtu de noir avec un chapeau mou rabattu 
sur lés yeux... : 

— C'est lui, murmura M. Lenormand, 
c'est l’assassin, le complice de Ribeira- 
Parbury. Et l’autre personne ? 


paraît-il, rousse de cheveux." 
 — Hein? quoi! tu dis qu'elle était 
rousse ? Les 
Lens +. 23 
_ M. Lenormand se retourna d’un élan, 
descendit l'escalier quatre à quatre, fran- 


= 


— Ah! oui, chef. un gaillard de ta : 


_ ne plus rien voir. iMm Kesselbach, qui. 


Mais un bruit de pas dans le couloir 


© Une femme, une femme sans chapeau, 
comme qui dirait ne. bonne: et’ jolie, 
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hit les cours et déboucha sur le quai des 
Orfèvres, 

« Haîtel s cria-t-il. 

Une victoria à deux chevaux d'éloignait, 
C'était la voiture de Mms Kesselbach... [A 
cocher entendit et arréta, Déjà M. Leñor- 
mand avait bondi sur le marche-pied : 

« Mille pardofs, madame, votre aide 
n’est indispensable. Je vous demanderai 
la permission de vous accompagner Maïs 
il nous faut agir rapidement, Gourel, mon 
atto. Tu l'as renvoyée? Une autre 


alors, #’impotte laquelle... » 


Chacun courut de son côté. Maïs il $’é- 
coula une dizaine de minutes avant qu’on 
ramenât une auto de louage. M. Lenor- 
mand bouillait d’impatience. M° Kessel- 
bach, debout sur le trottoir, chancelaït, 
son flacon de sels à la main. 

Enfin ils s’installèrent. 

« Gourel, monte à côté du chauffeur et 


droit sur Garches. 


— Chez moi! » fit Dolorès stupéfaite. 

Il ne répondit pas. Il se montrait à la 
portière, agitait Son coupe-file, se.nom- 
mait aux agents qui réglaient la circula- 
tion des rues. Enfin, quand on parvint at 


-Cours-la-Reine, il se rassit et prononça : 


« Je vous en supplie, madame, répondez 
nettement à mes questions. Vous avez vu 
Mie Geneviève Érnemont, tantôt vers 
quatre heures ? 

— Geneviève. oui... je m’habillais pour 
sortit. 

— C'est elle qui vous a parlé de lin- 
sertion du Journal, relative à Steinweg ? 
.— En effet. : 

— Et c'est là-dessus que vous êtes renue 
me voir? 

— Oui. 

— Vous étiez seule pendant la visite de 
Mie Ernemont ? 

— Ma foi. je ne sais pas. Pourquoi? 

— Rappelez-vous ? L’une de vos femmes 
de chambre était là? 

— Peut-être... comme je m’habillais... x 

— Quel est leur.nom ? È 

— Suzanne. et Gertrude. 

— L'une d'elles est rousse, n'est-ce pas? 

— Que FRERES 

— Vous la connaisse Sue = 
Le ssez depuis long 

— $Sa sœur m'a toujours servie….et 
Genius est chez moi depuis des années. 
à e dévouement en personne, la pro- 

— Bref, vous répondez d’ell 

— Oh! parer + 

— Tant mieux... tant mieux! » 

nil était sept heures et demie, et la lu- 
mière du jour commençait à.s’atténuer 
quand l'automobile arriva devant la maison 
de pour Su Suns de. sa NE 

e, le chef de la Sûret ipi 

SES eté se précipita chez 


| 
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«Ta Vbônie de Me Kesslbach vient  fisatie À son profit le sieur Steinweg, , 
dc rentrer, n'est-ce pas ? 11 réfléchit et conclut : 
s é (] de 
— Qui ça, la bonne? tuile x 
— Oui, Gertrude, une des deux sœurs. tance qu'ils attachent à Steinweg et }, 
— Mais Gertrude n'a pas dû sortir, frayeur que leur on Gt ee 
monsieur, nous ne l'avons pas vüe sortir. 20 qu'rine véritable conspiration est ourqi 
De à * . { 14 
x Sipendant quelqu'un vient de rentrer. autour de Mn‘ Kesselbach ; 3° que je w; 
TA & non, monsieur, nous n’avons pas de temps EL FE SP Se 
ouvert la porte à personne, depuis... depuis  fion est mûre. TEE 
Six heures du soir. — Soit, dit Gourel, mais il y à ne 
ee ny à pas d’autre issue que cette chose inexplicable. Ses Gertride 
: ; n Où 1nOUS som. 
LS Y a-t-elle pu sortir du jardi CIET CS) 
- Aucune. Les murs entourent le do- mes et ; rentrer à, linsu des concierge) 
Dre toutes parts, et ils sont hauts. 
adame Kesselbach, dit M. Lenor- 
mand à Sa compagne, nous irons jusqu’à 
votre pavillon. » | 
ls s’en allèrent tous les’trois. Mme Kes- 
Peach qui n'avait pas la clef, sonna. Ce 
ut Suzanne, l’autre sœur, qui apparut. 
« Gertrude est ici? » demanda Mr: Kes- 
selbach. | | 
« +. ne madame, dans sa chambre. 
—— Faites-la venir, mademoiselle » 
or. 
donna le chef de la Sûreté. < 
po bout d’un instant, Gertrude descen- 
te avenante et gracieuse avec son tablier 
pre orné de broderies. 
€ avait une figure assez joli 
olie, en 
effet, encadrée de cheveux roux. j 4 
te Lenormand la regarda lon temps 
Sans rien dire, comme s’il cherchait péné- 
trer au delà de ces yeux innocents. . 
Il ne l’interrogea päs. Au bout d’une 
minute, il dit simplement : 
« C'est bien, mademoiselle, je vous re- 
mercie, Tu viens, Gourel. » . 


Il sortit avec le brigadier et, tout de 
suite, en suivant les allées sombres du 
jardin, .il dit : 
« C’est elle. 
.— Vous croyez, chef? Elle a l'air si 
Squue l $ 
— Beaucoup trop tranquille. Une autre 
se serait étonnée, m'aurait demandé pour- 
quoi je la faisais venir. Elle, rien. Rien 
ue l'application d’un visage qui veut sou- 
tire à tout prix. Seulement, de sa tempe, 
j'ai vu une goutte de sueur qui coulait le 
ong de son oreille. 
— Et alors ? 
| . — Alors, tout cela est clair. Gertru 
| est complice des deux bandits qui manœu- 
vrent autour de l'affaire Kesselbach, soit 
pour surprendre et pour exécuter le fameux 
| projet, soit pour capter les millions de la 
| veuve. Sans doute, l’autre sœur est-elle 
} aussi du complot. Vers quatre heures, Ger- 
| trude, prévenue que je connais l’annonce 
L 2 du Journal et qu'en outre j'ai rendez-vous 
avec Steinweg, ie du départ de sa 
maîtresse, court à Paris, retrouve Ribeira 
et l'homme au chapeau mou, et Îles en- 


A au Palais de Justice où Ribeiraconm . 
; traîne au Pala J -* VOLET ACCROCHÉ AU MUR. (p. 57.) 
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LUN passage secret que les ban- 
poauer réceminent, 
aboutirait sans doute, fit Gou- 
onde Mme Kesselbach ? 
ttrètre, dit M. Lenormand, 
aiS.j'ai une autre idée... » 
1 nte des murs, La 
et; Si l’on fe pouvait 
ileurs deux silhouettes, ils 
animent, eux, pour exa- 
s des murailles et pour 
brèche, si habile 
ratiquée. ‘ “ 
as doute?... » insinua 
trude passe en plein 
ation de ce De ne 
1s aboutir dehors. Il. 
nacre par quelque 
te; r” 
Jes quatre pavillons, 
sont tous habités. 


Les volets: 
| souleva le 
32+- vrit « 


2 


orte s’ouvrit. 
ue nous y som- 
la Pos + (Oil 
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Derrière le volet, le mur était creusé, 
A la clarté de la lanterne, ils virent un 
souterrain qui s’enfoniçait. 


IT 
« Je ne me trompais pas, dit M. Leñor- 
mad, la communication est de daté ré- 


cente. Tu vois, ce sont des travaux faits 
À la hâte et pour une durée d’ailleurs 
limitée. Pas de maçonnerie. De place 
en place deux madriers en croix et une 
solive qui sert de plafond, et c’est tout. 

a tiendra ce que ça tiendra, mais tou- 
ours assez pour -le but qu’on poursuit, 
c'est-à-dire. 

— C'est-à-dire quoi, chef? 

— Eh bien, d'abord pour permettre les 
allées et venues entre Gertrude et ses 
complices. ‘et puis, un jour, un Jour 
prochain, l'enlèvement ou plutôt la dispa- 
tition miraculeuse, incompréhensible de 
Mae Kesselbach. » ; 

IIS avançaient avec précaution pour ne 

as heurter certaines poutres, dont la so- 
Haité ne semblait pas inébranlable. A 
première vue, la longueur du tunnel était 
de beaucoup supérieure aux cinquante 
mètres tout au plus qu séparaient le pa- 
villon dé l'enceinte du jardin. Il devait 
donc aboutir assez loin des murs, et at 
delà d’un chemin qui longeait le domaine. 

« Nous n’allons pas du côté de Ville- 


neuve et de l'étang, par ici? » demanda 


Gourel. A 
: — Du tout, juste à l’opposé », affirma 


(S - M. Lenormand. 


La galerie descendait en pente dquee. Il 
y eut une marche, puis ne autre, et l’on 
obliqua vers la droite. À ce moment ils 
se heurtèrent à une porte qui était encas- 
trée dans un rectangle de moellons soi- 

neusement cimentés. M. Lenormand 
’ayant poussée, elle s’ouvrit. 

« Une seconde, Gourel, dit-il en s’arré- 
tant... réfléchissons.… il vaudrait peut- 
être mieux rebrousser chemin. 

_— Et pourquoi? 

— Il faut penser que Ribeira a prévu 
le péril, et supposer qu'a a pris ses pré- 
cautions au cas où le souterrain serait 
démasqué. Or, il'sait que nous fouillons 
le jardin. 11 nous a vus sans doute entrer 
daus ce pavillon. Qui nous assure qu’il 
ie é en train de nous tendre un 

ge | 

— Nous sommes deux, chef? 

— Et s'ils sont vingt, eux? » 

. Il regarda, Le souterrain remontait, 


à six mètres, 

. « Allons jusqu'ici, dit-il, nous verrons 
bien. »' « 

_ Il passa, suivi de Gourel auquel il 
recommanda de laisser la porte ouverte, 
et il marcha vers l'autre porte, se promet- 


LA 


et il marcha vers l'autre porte, distante de cinq : 


RE RES 
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émouvai pas. Le salut était À portée de 
sa — 

I] eut cependant quelques secondes 
d’anxiété, en constatant, au bruit des 
matériaux qui tombaient, que cette partie 
du tunnel était également remplie d’eau 
— ce qui était naturel, la porte.ne cons- 
tituant pas une digue suffisamment her- 
métique. 

Mais qu’importait! l'issue était libre: Un 
dernier effort... Il passa. 

« Viens, Gourel », cria-t-il, en revenant 
chercher son compagnon. 

Il le tira, à demi-mort, par les poignets. 

« Allons, secoue-toi, ganache, puisque 
nous sommes sauvés. 7 è 

— Vous croyez, chef? vous croyez ?.…. 
Nous avons de l’eau jusqu’à la poitrine.. 

— Va toujours... Tant que nous n’en 
auTONS pas par-dessus la, bouche. Et ta 
lanterne? fé; À f 

— Elle ne va plus. 

:— Tant pis. » | - 

Il eut une exclamation de joie : 

« Une marche... deux marches! Un 
escalier... Enfin! » 


. Ils sortaient de l’eau, de cette eau mau- 
dite qui les avait presque engloutis, et 
c'était une sensation délicieuse, une déli- 
vrance qui les exaltait. PRE 
« Arrête! » murmura M. Lenormand. 
Sa tête avait heurté quelque chose. Les 


bras tendus, il s’arc-bouta contre l’obsta- 


cle qui céda aussitôt. C'était le battant 
d’une trappe, et, cette trappe ouverte, on 
se trouvait dans une cave où filtrait par 
un soupirail la lueur d’une nuit claire. 

Il renversa Je battant et escalada les 
dernières marches. 


Un voile s’abattit sur lui. Des bras le 


saîsirent. I1 se sentit comme enveloppé 
d’une couverture, d’une sorte de sac, puis! 
lié par des cordes. + 

« À l’autre », dit une voix. 


(> 


° moi, Parbury-Ribeira, plus conti 


On dut exécuter la mêtne opéra 
Goutel, et la même voix dit ; | 
« S'ils crient, tue-les tout de: suite, T 
as ton poignard. ‘4 
— Oui. 
_— Jin route. Vous deux, prené 
ci. vous deux celui-là... Pas dehif 
ét pas de bruit non plus: Ce“ 
grave! depuis ce matin on fouille. 
din d’à côté... ils sont dix où de 
se démènent. Retourne au pavillor 
trude, et, s’il y a la moindre cho 
phone-moi à Paris. » | 
M. Lenormand eut l’impressior 
le portait, puis, après un instant limpi 
sion qu’on était déhors. 100 
« Approche la charrette », dit la y 
M. Lenormand entendit le bruit d'# 
voiture et d’un cheval. 43 
_ On le coucha sur des planches: 
fut hissé près de lui. Le cheyal pa 
trot. ù ; > SAS 
Le trajet dura une demi-heure 
 « Halte! ordonna la voix... De 
les. Eh! le conducteur, . tourne 
rette de façon que l’arrière touche au”p 
rapet du pont. Bien. Pas de 
sur la Seine? Non? Alors, ne 
pas de temps... Ah! vous leur a 
ché des pierres ? ET CEE 
. — Oui, des pavés. ., Pl 
D En ce cas, allez-y. Reco In # a 
âme à Dieu, M. Lenormand, et prie 


R 


nom de baron Altenheim. Ça y 
est prêt? Eh bien, bon voyage 
Lenormand! ». 1 

M. Lenormand fut placé sur le 
On le poussa. I1 sentit qu’il tombai 
le vide, et il entendit encore : 


TiCanait 
« Bon voyage! » 


Dix secondes après, c'était 
brigadier Gourel. A > 


< I 
ites filles jouaient dans le jar- 
DA surveillance de Mie Char- 
nouvelle collaboratrice de Gene- 
Me Ernemont leur fit une distri- 
le gâteaux, puis rentra dans la 


alla devant un bureau dont elle 
les papiers et les registres. 

elle eut In pression d’une pré- 
angère dans la pièce. Inquiète, 


retourna. ; 
s’écria-t-elle.… D'où viens-tu? 

it, fit le prince Sernine. Ecoute- 

ne perdons pas une minute, Gene- 


_ visite chez Me Kesselbach. 
ei? : 

une heure, 
je laisse venir les frères Doude- 


lai mendez-vous avec eux. Com- 
a Geneviève ? J 


n, 
bien de fois a-t-elle revu Pierre 
FE mon départ, depuis dixl 


D fois Île doit le retrouver 
NP DE mes Kesselbach à qui 


PARABURY-RIBEIRA-ALTENHEIM 


servait de salon, et de parloir,. 
D 


elle l’a présenté, selon tes ordres. Seule- 
ment, je te dirai que ce Pierre Leduc ne 
me dit pas grand’chose, à moi. Gene- 
viève aurait plutôt besoin de trouver quel- 
que bon garçon de sa classe. Tiens, l’ins- 


 tituteur. 


— Tu es folle! Geneviève, épouser un 
maître d’école! 

— Ah! si tu considérais d’abord le 
bonheur de Geneviève. 

— Flûte, Victoire. Tu m'’embêtes avec 
tous tes papotages. Est-ce que j'ai le 
temps de faire du sentiment? Je joue 
une partie d'échecs, et je pousse mes 
pièces sans me soucier de ce qu’elles pen- 
sent. Quand J'auri gagné la partie, je 
m'inquiéterai de savoir si le cavalier Pierre 
Leduc, et la reine Geneviève ont un 
cœur. » 

Elle l’interrompit. 

« Tu as entendu? un coup de sifflet. 

7 Ce sont; les deux Doudeville. Va les 
chercher, et laisse-nous. » 

Dès que les deux frères furent entrés, il 
les interrogea avec sa précision habi- 
tuelle : 

« Je sais ce que les journaux ont dit 
sur la disparition de Lenormand et de 
Gourel. En savez-vous -davantage ? 

— Non. Le sous-chef, M, Weber, a pris 


ù | 
à 
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l'affaire en main. Depuis huit jours nous 
fouillons le jardin de la inaison de Re- 
traite et l’on n'arrive pas à s'expliquer 
comment ils ont pu disparaître, Tout le 
service est en l'air... On n'a jamais vu 
ça... un chef de la Sûreté qui disparaît, 
et Sans laisser de trace! 

— Les deux servantes ? 

— Gertrude est partie. On la recherche. 

— Sa sœur Suzanne? 

— M. Weber et M. Formerie l’ont ques- 
tionnée. Il n’y a rien contre elle. 

— Voilà tout ce que vous avez à me 
dire ? : 

— Oh! non, il y a d’autres choses, tout 
ce que nous n’avons pas dit aux jour- 
naux. » à 

IIS racontèrent alors les événements qui 
avaient marqué les deux derniers jours 
de M. Lenormand, la visite nocturne des 
deux bandits dans la villa de Pierre Le- 
duc, puis, le lendemain, la tentative d’en- 


e- 


lèvement commisé par Ribeira et dla 


chasse à travers les bois de Saint-Cucufa, 
puis l’arrivée du vieux Steinweg, (son 
interrogatoire à la Sûreté devant Mr° Kes- 
selbach, son évasion du Palais. 


« Et personne, sauf vous, ne connaît . 


aucun de ces détails? 

— Dieuzy connaît l'incident Steinweg, 
c’est même lui qui nous l’a-raconté. 

— Et l’on a toujours confiance en vous 
à la Préfecture ? 


— Tellement confiance qu’on nous em- - 


ploie ouvertement. M. Weber ne jure que 
par nous. j 
— Aïons, dit le prince, tout n'est pas 
perdu. Si M. Lenormand a commis quel- 
que imprudence qui lui a coûté la vie, 
comme je le suppose, il avait tout de 


même fait auparavant de la bonne beso- 


gne, et il n’y a qu’à continuer. L/ennemi 
a de l’avance, maïs on le rattrapera. 

— Nous aurons du mal, patron. 

— En quoi! I1 s’agit tout simplement 
de retrouver le vieux Steinweg, puisque 
c’est lui qui a le mot de l’énigme. 


.__ — Oui, mais où Ribeira l’a-t-il coffré, 
le vieux Steinweg? 4 : 


— Chez lui, parbleu. Le 
— Il faudrait donc savoir où Ribeira 


Les ayant congédiés, il se rendit à la 
maison de Retraïte, Des automobiles sta- 
tionnaient à la , et deux hommes 
allaient et venaient, comme s'ils mon- 
taient la garde, s 

Dans 1 jardin, près du pavillon de 
Me Kesselbach, il a que sur un banc 
Geneviève, Pierre uc un monsieur 
de taille épaisse qui “portait un monocle. 
Tous trois causaient. Aucun d'eux ne le 


vit. | 7 
Mais plusieurs personnes sortirent du 


rerie de ton cas. 


Propres… sans compter le danger qu 
Cours à jouer un personnage que je 


 SapriStil Geneviève ne peut 6 
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savillon. C'étaient M. Formerie, M, We: 
er, un greffier et deux inspecteurs, Gérié- 
viève renttra, le motisieuT at monocle 
adressa la parole au juge et au sous-chef 
de la Sûreté, et s’éloigna lentement avec 
eux. 6 
Sernine vint à côté du barc wù Pierre 
Leduc était assis, et murmura : : 

« Ne bouge pas, Pierre Leduc, c’est moi. 

— Vous! vous! » 

C'était la troisième fois que le jeune 
homme voyait Sernine depuis l’horrible 
soir de Versailles, et chaque fois cela le 
bouleversaïit. e ; ; 

« Réponds. Qui est l'individu au mo- 
nocle? » 

Pierre Leduc baïlbutait, tout pâle. Ser- 
nine lui pinça le bras. . 

« Réponds, crebleu ! qui est-ce? 

— Le baron Altenheim. 

— D'où vient-il? ” 

— C'était un ami de M. Kesselbach. 
Il est arrivé d'Autriche, il y a six jours, - 
et il s’est mis à la disposition de Mme Kes- 
selbach. » 

Les magistrats cependant étaient sortis 
du jardin ainsi que le baron Altenheim.- 

Le prince se leva et, tout en se diri- 
geant vers le pavillon de l’Impératrice, il 
continuait : | 

« Le baron t’a interrogé? ; 

— Oui, beaucoup. Mon cas l’intéresse. 
Il voudrait m'aider à retrouver ma famille, - 
il fait appel à mes souvenirs d'enfance. 

cÉtique dis turn , ù 

— Rien, puisque je ne sais rien. Est-ce - 
que j’ai des souvenirs, moi?:Vous m'avez 
mis à la place d’un autre, et je ne sais 
même pas qui est cet autre. | 

— Moi non plus! ricana le prince, et 
voilà justement en quoi consiste la bizar- 


— Ah! vous riez.. vous riez toujours... 
Mais moi, je commence à en avoir assez. 
Je suis mêlé à des tas de choses mal- 


suis pes: S 
— Comment... que tu n’es 
le duc pour le moins autant que je 


_le prince... peut-être davantage mêm AS 


uis, si tu ne l'es pas, deviens-le, 

| pouser, GE 

duc. Regarde-la.… Vaut-elle que tu vendes 

ton âme pour ses beaux yeux? » 3 

I1 ne l’observa même pas, indifférent à 

ce qu’il pensait. Ils étaient entrés et, a 

bas des marches, Geneviève appara 

Vue Sa neue de 
« Vous voi onc revenu? dit 

prince... Ah! tant mie suis 

orès ? 
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QUMOù il l’avait vue, Couchée sur un 
(x an; enveloppée d'étoiles blanches, elle 
bbair de ces malades qui renoncent à 
ŒC'était contre la vie qu'elle ne 
lus, elle, contre le destin qui 
lait de ses coups. 
dine la regardait avec une pitié pro- 
ejet avec une émotion qu'il me chet- 
pas à dissimuler. Elle le temetcia 
Sympathie qu'il lui témoignait. Elle 
aussi du baron Altenheim, en 
S amicaux. 
Vous le connaissiez autrefois ? » deman- 
|. 
e nom, oui, et mon mari avec 
était fort lié. EM : 
Pai rencontré un Altenheim qui de- 
e tue Daru. Pensez-vous que ce soit 
non; celui-là demeure. Au fait, 
is trop rien, il m'a donné son 
mais je ne pourrais dire... » 
uelques minutes de conversation, 
. congé. , : 


3j vestibule, Geneviève l'atten- 


parler, dit-elle vivement... 
aves.… Vous l’avez vu? 


- où du moins il (en à un 


reconnu... il ne s’en doute 
t dehors, et elle marchait 


me, Geneviève... 

l’homme qui a voulu m'enle- 
; jauvre M. Lenormand, 
s, vous devez savoir, 


res, je l’ai deviné tout 
ur qu’il m’inspire. Mais 
jusqu’à votre retour. 

rien dit non plus à 


mari. Mais vous 
pas? Vous la dé- 
sais ce qu'il prépare con- 
_ moi... Maintenant que 
plus là, il ne craint 
t en ue Qui est-ce 


Altenheim… mais ce est 


changer sa tête, son 
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11 ferma da porte, se retourna et, tout 
de suite, eut un léger mouvement de 
recu 

Hi face de lui, se tenait la tête haute, 
lés épaules larges, la carrure puissante, 
l’hotitne au monocle, lé baron Altenheim. 

Ils se tegardèrent deux où {rois Se 
condes, en silence. Le baron souriait, 

Lite 3 

« Je t'attendais, Lupin. » 

S{ maître de lui qu’il fût, Sernine tres- 
saillit, IL venait ur -démasquer so 
adversaire, et c'était son adversaire qui 
l'avait démasqué, du premier coup. Et, en 
même temps, cet adversaire s'oflrait à a 
lutte, hardiment, effrontément, comme s’il 
était sûr de la victoire. Le geste était 
crâne et prouvait une rude force. 

Les deux hommes se mesuraient des 
yeux, violemment hostiles. 

« Et après? » dit Sernine. 

« Après? ne penses-tu pas que nous 
ayons besoin de nous voir ? 

— Pourquoi? , 

— J'ai à te parler. , 

— Quel jour veux-tu ? 

__ Demain. Nous déjeunerons ensemble 
au restaurant. ù 

— Pourquoi pas chez toi? 

— Tu ne conmais pas mon adresse. 

— Si. » ne 

Le prince saisit rapidement un journal 
qui dépassait de la poche d’Altenheim, un 
journal qui avait encore sa bande d’envoi, 
et il dit : S 

« 29, villa Dupont. 

n — Bien joué, fit l’autre. Donc, à de- 
main, che7 moi. 

— A demain, chez toi. Ton heure? 

»—- Une heure. 

-- J'y serai. Mes hommages. »- 

ae allaient se séparer. Altenheim s’ar- 
rêta. 

« Ah! un mot encore, prince. Emporte 
tes armes. | 

— Pourquoi ? 

— J'ai quatre domestiques, et tu seras 


. … — J'ai mes poings, dit Sernine la partie 
. sera égale. » s ; 
Il lui toumma le dos, puis, le rappelant : 
« Ah! un mot encore, baron. Engage 
quatre autres domestiques. 
— Pourquoi ? : 
— J'ai réfléchi. Je viendrai avec ma 
cravache, » 


Il 


- À une heure exactement, un cavalier 
franchissait la grille de la villa Dupont, 
Fe tue provinciale, dont l'unique 
Ssue donne sur la rue Pergolèse, à deux 
pas de l'avenue du Bois. 

Des jardins et de jolis hôtels la bor- 
dent. Et tout au bout elle est fermée par 


d4 


une sorte de petit parc où s'élève tune 
vieille et grande maison cofitre laquelle 
passe le chemin de fer de Ceinture, 

C'est là, au numéro 29, qu'habitait le 
baron Altenheim. 

Sernine jeta la bride de son cheval À 
un valet de pied qu'il avait envoyé 
d'avance, et lui dit : 

« Tu le ramèneras À deux heures et 
demie. » 

Il Sonna. La porte du jardin s'étant 
ouverte, 1l se dirigea vers le perron où 
l'attendaient deux grands gaillards en 
livrée qui l’introduisirent dans un im- 
mense vestibule de pierre, froid et sans 
le moindre ornement. La porte se referma 
derrière lui avec un bruit lourd, et, quel 
que fût son courage indomptable, il n’en 
eut pas moins une impression pénible à se 
sentir seul, environné d’ennemis, dans 
cete prison isolée. 

« Vous annonverez le prince Sernine. » 


Le salon était proche. On l'y fit entrer 


aussitôt. 

« Ah! vous voilà, mon cher prince, fit 
le baron en venant au-devant de lui. 
En bien, figurez-vous… Dominique, le dé- 
jeuner dans vingt minutes... D'ici là 
qu’on nous laisse. Figurez-vous, mon cher 
prince, que je ne croyais pas beaucoup à 
votre visite. : _ 

— Ah! pourquoi? \ F 

— Dame, votre déclaration de guerre, 
ce matin, est si nette que toute entrevue 
est inutile. e 
 — Ma déclaration de guerre? » . TE 

Le baron déplia un numéro dm Grand 
Journal et signala du doigt un article 
ainsi CONÇU : , 

Communiqué. ; + é 

« La disparition de M. Lenormand n’a 

été sans émouvoir Arsène Lupin. 
Après une enquête sommaire, et, comme 
suite à son projet d'’élucider l'affaire 
Kesselbach, Arsène Lupin a décidé qu’il 
retrouverait M. Lenormand, vivant ou 
mort, et qu’il livrerait à la justice le 
ou les auteurs de cette abominable série 


de forfaits. » rÉ 


« C’est bien de vous, ce communiqué, 
mon cher prince ?. 

— C'est de moi, en effet. ; 

— Par conséquent, j'avais raison, c’est 


— Oui, » 

Altenheim fit asseoir Sernine, s’assit, et 

lui dit d’un ton conciliant : RAT 

« Eh bien, non, je ne puis admettre 

cela. 11 est impossib que deux hommes 

_ comme nous se combattent et se fassent 

_ du mal. Il n’y a qu’à s'expliquer, qu'à 

chercher les moyens : nous sommes faits 
pour nous entendre, . 

— Jé crois au coûtraire que deux 


_les deux, lé but! Au profit de qui? D’un. 


_Bref, en deux mots, voici : Associons-nou: 
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hoinines comiie fous ne sont pas faits 
pour s'entendre, » À ; 

L'autre réprima un geste d’impatience 
et reprit : 

« Reoté, OS propos, tu veux 

jen que je t'a e Lupin , 
se donnent Vapnéileratfé moi! Al 
tenheim, Ribeira, où Parbuty?... 

__ Ohl oh! je vois que tu es encore plus 
documenté que je ne croyais! Peste, ti es 
d'attaque... Raison de plus ‘pour mous 
accorder. » , 

Et, se penchant vers lui : 

« Ecoute, Lupin, réfléchis bien à mes 
paroles, il n’en est pas une que je n’aie mf- 
rement pesée. Voici. Nous sommes de 
force tous les deux... Tu souris? C’est un 
tort... Il se peut que tu aies des res- 
sources que je n’ai pas, mais j'en ai, moi, 
que tu ignores. En plus, comme tu le 
sais, pas beaucoup de scrupules.… de 
l’adresse.. et une aptitude à changer de 
personnalité qu’un maître comme toi doit 
apprécier. Bref, les deux adversaires se 


\ valent. Maïs il reste une question : Pour 


quoi sommes-nous adversaires? Nous 
poursuivons le même but, diras-tu? Et 
après? Sais-tu ce qu’il en adviendra de 
motre rivalité? C’est que chacun de nous 
paralysera les efforts et détruira l’œuvre 
de l’autre, et que nous le raterons tous 


Lenormand quelconque, d’un troisième 
darron.. C’est trop bête. | L 
— C'est trop bête, en effet, confessa… 
Sernine, mais il y a un moyen. Fer. 
rl Lequel ? ; AS L # 
— Retire-toi. ë D 
— Ne blague pas. C’est sérieux. La pro 
position que je vais te faire est de celles. 
qu’on ne rejette pas sans les examiner. 


> 


— Oh! oh! - 1 
— Bien entendu, nous resterons libres, 
chacun de notre côté, pour tout ce qui 
mous concerne. Mais pour l’affaire en ques- 
tion nous mettons mos efforts en com. 
mun. Ça va-t-il? La main dans la mai 
et part à deux. * * “LEURS 
— Qu'est-ce que tu apportes ? L: 
Cr Moi ? us l'a 
— Oui. Tu sais ce que 
j'ai fait mes preuves. Ha l'union 
tu me proposes, tu connais pour a 
dire le chiffre de ma dot... T es 
tienne ? $ 
— Steinweg. / 
= Cleat nou: j 
— C'est énorme, Par Steinwee 
épDreuQne la vérité sur Pierre Led 
Steinweg, nous savons ce qu'est 
meux projet Kesselbach. » 
Sernine éclata de rire 
« Et tu as besoin 


je vaux, t 
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Du moment que Steitweg est entre 
SANS, si Lu désires ina collaboration, 
MSEque Eu n'as pas réussi À le faire pat- 
M DANS quoi tu te passerais de 1hes set- 
Ces, ; 
= Et alors ? 
M AÏOTS, je refuse! » 
BeS deux hommes se dressèrent de nou- 
ay implacables et violents. 
ec .Je refuse, articula Sernine. Lupin 
a. besoin de personne, lui, pour agir. Je 
SU ceux qui marchent seuls. Si tu 
“mon, égal, comme tu le prétends, 
déeune te Serait jamais venue .d’ume 
ation. Quand on a la taille d’un chef, 
Ommande. S'uuir, c'est obéir. Je 


n, tout pâle sous l’outrage. 
out ce que je puis faire pour toi, 
t, c’est de t’offrir une place dans 
æ. Simple soldat, pour commeu- 
mes ordres, tu verras comment 
al gagne une bataille... et com- 
EL empoche le butih, à lui tout seul, 
pour lui tout seul. Ça colle, piou- 


| grinçait des dents, hors de 
nna : 


L t, Lupin... tu as tort... Moi 
LS ai besoin de personne, et 
affaire-là ne m'embarrasse pas plus 
las d’autres que j'ai menées jus- 
_ Ce que j'en disais, c'était 

us vite au but, et sans se 


ênes pas, dit Lupin, dé- 


si l’on ne s'associe pas, 


vera qu'après ayoir passé 
al Fe Run prêt à cette 
| m?... duel à mort, com- 
.de couteau, c'est un 
prises, mais si tu le re- 
. pleine gorge? 
fin de compte vuilà ce 


ri Je sang, 
poings... je frappe... 
Les toi. k noi 
| 1e Ex .…. a À 

nd h! celui-là, Lupin, 
. Il est terrible et im- 
arrête, » 

ts à voix basse et 
n que Sernine fris- 
abominable de l’In- 


h, on dirait que tu 


, 8° 


refuses? tu refuses? répéta Al- 
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faut, j'agitai, 1e but est trop près... J'y 
touche... Va+'en Lupin!» À 

11 était puissant d'énergie et de volonté 
exaspétée, et si brutal qu'on l'eñt dit 
prêt à frapper l’'ennerm sur-le-Champ. 

Sernine haussa les épaules, ne 

« Dieul que j'ai faim! dit-il en bail 
lant, Comme on mange tard chez toi! » 

La porte s'ouvrit. 

«a Monsieur est servi, annonça le maître 
d'hôtel. 

— Ah que voilà une bonne parole! » 

Sur le pas de la porte, Altenheim lui 
agrippa le bras, et, sans se soucier de la 
présence du domestique : 

« Un bon conseil... accepte. L'heure est 
grave... Et ça vaut mieux, je te jure, ça 
vaut inieux..… accepte... | 

— Du caviar! s'écria Sernime.…. ah! 
c'est tout à fait gentil... Tu t'es souvenu 
que tu traitais un prince Tusse. » 

Ils s’assirent l’un en face de l’autre, et 
le lévrier du baron, une grande bête aux 
longs poils d’argent, prit place entre eux. 

« Je vous présente Sirius, mon plus 
fidèle ami. à : 

— Un compatriote, dit Sernine. Je 
n’oublierai jamais celui que voulut bien 
me donner le tsar quand j'eus l'honneur 
de lui sauver la vie. 

— Ah! vous avez eu l'honneur. un 
complot terroriste, sans doute ? 

— Oui, un complot que j'avais orga- 


, nisé. Figurez-vous que ce chien, qui s’ap- 


lait Sébastopol..…. » ; 

Le déjeurier se poursuivit gaîment, 
Altenheim avait repris sa bonne humeur, 
et les deux hommes firent assaut d’esprit 
et de courtoisie. Sernine raconta des 
anecdotes auxquelles le baron risposta par 
d’autres anecdotes, et c’étaient des récits 
de chasse, de sport, de voyage, où reve- 
naient à tout instant les plus vieux noms 
d'Europe, grands d’Espagne, lords an- 
glais, magyars hongrois, archidues autri- 
chiens. 

« Ah! dit Sernine, quel joli métier que 
le nôtre! Il nous met en relations avec 
tout ce qu’il y a de bien sur terre. Tiens, 
Sirius, un peu de cette volaille truffée. » 

Le chien ne le quittait pas de l'œil, 
happant d’un coup de gueule tout ce que 
Sernine lui tendait. 

« Un verre de Chambertin, prince? 

— Volontiers, baron. 

— Je vous le recommande, il vient des 
caves du roi Léopold. 

— ( cadeau ? 

— » Un cadeau que je Î 
Pa q je me suis 

— Il est délicieux... Un bouquet !…. 
Avec ce pâté de foies, c’est une trou- 
vaille. Mes compliments, baron, votre 
chef est de premier ordre. 


æ Ce chef est une cuisinière, prince. 


Je l'ai enlevée à prix d'or à Levraud, le 
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député socialiste, Tenez, goftez-moi ce 
chaud-froid de glace au cacao, et j'attire 
votre attention sur les gâteaux çecs qui 
l'accompagnent., Une invention de génie, 
ces gâteaux, L 

— Ils sont charmants de forine, en tout 
cas, dit Sernine qui se servit, Si leut 
ramage répond à leur RAAEEN Tiens, 
Sirius, tu dois adorer cela. Locuste n’at- 
rait pas mieux fait, » 

Vivement il avait prit un des gâteaux 
et l'avait offert au chien. Celui-ci l’avala 
d’un coup, resta deux ou trois secondes 


immobile, comme stupide, puis tournoya 


sur lui-même et tomba, foudroyé, 
Sernine s'était jeté en arrière pour 

n'ètre pas pris en traître par un des do- 

mestiques, et, se mettant à rire : 

« Dis donc, baron, quand tu veux em- 


poisonner un de tes amis, tâche que ta 
voix reste calme et que tes mains ne fré- 
missent pas... Sans quoi on se méfie... 


Fi que tu répugnais à l’as- 
Au coup de couteau, oui, dit Al 
im sans se troubler. Mais j’ai tou- 


ulais voir quel goût ça avait. : 


+ 


il 


Altenhein et lui dit d’un 


_ ton ; x 
t SE 


eu envie d’empoisonner quelqu'un. . 


_ — Bigre, mon bonhomme, tu choisis 
_ bien tes morceaux. Un prince russe! » 
_ Isa 
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Et, se rasseyant : 

t table, maintenant! Mais comme 
l'aime à protiver les vertus que je me dé- 
cetne, et cottime, d'autre part je ne veux 
pas faite de peite à ta cüisinière, donne- 
moi donc cette assiette de gâteaux. » 

Il eti prit un, le cassa en deux, et tendit 
une moitié ait baton : 

« Mange! » 

L'autre eut un geste de recul, 

« Froussard! » dit Sernine. 

Et sous les yeux ébahis du baron ét de 
ses acolytes, il se mit à manger la pre- 
inière, qu la seconde moitié du gâteau, 
tranquillement, consciencieusement, comme 
on mange une friandise dont on serait dé- 
solé de perdre la plus petite miette. 


ou PIE 


‘IIS se revirent. 5 
Le soir même le prince Sernine invitait 
le baron Altenheim au Cabaret Vatel, ét 
le faisait dîner avec un poète, un musi- 
cien, un financier et deux jolies comé- 
diennes, sociétaires du Théâtre-Français. 
Le lendemain ils déjeunèrent ensemble 
u Bois, et le soir ils se retrouvèrent à 
POPÉTAMION 
Et chaque jour durant une semaine ils 
se: revirent. 
- On eût dit Te ne pouvaient se pas- 


nt avec une volont 
daient la minute 


m pour supprimer Se 
ss = ipiter ï lt _ 
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porte. Et soudain, pendant qu'Aitenhetii 
parait, Sernine eut l’iipression que sa 
VOIX, devenait moins assurée, presque 
rémblante. Du coin de l'œil il l'observa, 
main d'Altenheim était engagée dañs 
L poche de Son veston, et Sernine vit, à 
<ravers Létofle, cette main qui se crispait 
au manche d’un poignard, hésitante, indé- 
CiSestour à tour résolue et sans force. 

| Moment délicieux! Allait-il frapper? 
Qui l'emporterait, de l'instinct peureux 
et ne nose pas, ou de la volonté cons- 
Ciente, toute tendue vers l'acte de tuer? 
Le buste droit, les bras derrière le dos, 
Sermme attendait, avec des frissons d’an- 
Boisse et de plaisir. Le baron s'était tu, et 
dans le silence ils marchaient tous les 
deux côte à côte. ” 

© Maïs frappe donc! » s’écria Je prince 
avec impatience. 


compagnon : 
ne" Rrsnpe donc, disait-il, c’est l'instant 
Où jamaiS! Personne ne peut te voir. Tu 
mes par cette petite porte dont la clef se 
[rouve par hasard accrochée au mur, et 
ur baron... ni vu ni connu. Mais 
use, tout cela était combiné... C’est 
mas amené ici. Et tu hésites ? 
rappe donc! » & 
e regardait au fond des yeux. L’au- 
_ livide, tout frémissant d'énergie 
te- ; 
ule mouillée! ricana Sernine. Je ne 
mais tien de toi. La vérité, veux- 
te la dise? Eh bien, je te fais 
oui, mon bonhomme, tu n’es 
sûr de ce qui va t'arriver 
n face de moi. C’est toi qui 
nt mes actes, mes actes 
ent la situation. Non, 
ne nas encore celui :qui 
étoile! » ÿ 
t pas achepé ce mot, qu'il se 
u cou et attiré en arrière. 
qui se cachait dans le massif, 
_ petite porte, l'avait happé par 
vit un bras qui se levait, armé 
u dont la lame était toute bril- 
as s’abattit, la pointe du cou- 
it en pleine gorge. 
moment Altenheim sauta sur 
chever, et ils roulèrent dans les 
ndes. Ce fut l'affaire de vingt à 
econdes, tout au plus. Si fort qu'il 
raîné aux exercices de lutte; 

EMEA aussitôt, en pous- 
€ te Éetnins se relate 
s la petite porte, qui vena 
nm AiPeeTe sombre. 
 entendit le bruit de la clef 
e. 1] ne put l'ouvrir. 

jura-t-il, le jour où je 

le. our de mon premier 

HU ne 

NS recueillit les mor- 


Il s'était arrêté, et, tourné Vers Son : 
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ceaux du poignard qui s'était brisé en le 
frappant, 

Altenheiin cofninetiçait à bouger. I] lui 
dit: 

« Eh bien, baron, ça va mieux? Tu ne 
contiaissais pas, ce coup-là, hein? C’est 
ce que j'appelle le coûp direct au plexus 
solaire, c’est-à-dire que ça vous mouche 
votre soleil vital, cominé ütie chandelle. 
C’est propre, rapide, sans douleur. et 
infaillible. Tandis qu’un coup de poi- 
gnard?.. Peuh! i1 n’y a qu’à porter un 
petit gorgerin à mailles d'acier, comme 
j'en porte moi-même, et l’on se fiche de 
tout le monde, surtout de ton petit cama- 
rade noir, puisqu'il frappe toujours à la 
gorge, le monstre idiot! Tiens, regarde 
son joujou favori... Des miettes! » 

I1 lui tendit la main. PL: 

« Allons, relève-toi, baron. Je t'invite 
à dîner. Et veuille bien te rappeler le 
secret de ma supériorité : une âme intré- 
pide dans un corps inattaquable. » 


Il rentra dans les salons du cercle, 
retint une table pour deux. personnes, 


_s’assit sur un divan et attendit l’heure 


du dîner en.songeant : 
-« Evidemment la partie est amusante, 
mais Ça devient dangereux. Il faut en 


finir. Sans quoi, ces bougres-là m'’en- 


verront au paradis plus tôt que je ne 
veux... L'’embêtant, c’est que je ne peux 
rien faire contre eux avant d’avoir retrouvé 
le vieux Steinweg..… Car, au fond, il n’y a 
que cela d’intéressant, le vieux Steinweg, 
et si je me cramponne au baron, c’est que 
j'espère toujours recueillir un indice quel- 
conque... Que diable en ont-ils fait? Il 
est hors de doute qu’Altenheim est en 
communication quotidienne avec lui, il est 
hors de doute qu’il tente l'impossible 
pour luï arracher des informations sur le 
rojet Kesselbach. Mais où le voit-il? Où 
la-t-il-fourré? chez des amis! chez lui, 


au 29 de la villa Dupont ? 


Il réfléchit assez longtemps, puis alluma 
une cigarette, dont il tira trois bouffées et 


_ qu'il jeta. Ce devait être un signal, car 
_ deux jeunes gens vinrent s'asseoir À côté 


de lui, qu’il semblait ne point connaître, 
mais avec lesquels il s’entretint furtive- 
ment. 
C'étaient les frères Doudeville, en 
hommes du monde ce jour-là. 
« Qu’y a-t-il patron? 
- — Prenez six de nos hommes, allez au 
29 de la villa Dupont, et entrez. 
— Fichtre! Comment ? 
, m7 Âu nom de la loi. N'êtes-vous pas 
HRSDSUen re de la Sûreté? Une perquisi- 
— Mais nous n'avons Î 
— Prenez-le. À LIT 
— Et les domestiques? S'ils résistent ? 
7 AS ne sont que quatre, $ 
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— S'ils crient P 

— Jis ne criéront pas. 

— Si Alteñnheïm revient? 

— Il ne reviendra pas avant dix heures. 
Je m'en charge. Ça vous fait deux hetires 
et demie. C’est plus qu'il ne vous en faut 
pour fouiller la maison de fond en comble. 
Si vous trouvez le vieux Steinweg, venez 
m'avertir. » 

Le baron Altenheim s’approchaïit, il alla 
au-devant de lui. 

« Nous dînons, n'est-ce pas? Le petit 
incident du jardin, m'a creusé l'estomac. 
A ce propos, mon cher baron, j'aurais 
quelques conseils à vous donner. » 

Ils se mirent à table. | 
. Après le repas Sernine proposa une pat- 
tie de billard, qui fut acceptée. Puis, la 
partie de billard terminée, ils passèrent 


dans la salle du baccarat. Le croupier jus- di 


Pne SES > 

« anque est à cinquante loûis - 

+ sonne n’en SRE À Er 

| — Cent louis, dit Altenheim. » 

| Sernine regarda sa montre. Dix heures. 

, Les Doudeville n'étaient pas revenus. 

L Donc les recherches demeuraient infruc- 
tueuses. ets 

« Banco », dit-il. 


« J’en donne. 

— Non. 

— Sept. 

— J'ai perdu, dit Sernine. Banco du 
double? . 

— Soit », fit le baron. 

I1 distribua les cartes. 
3 « Huit », dit Sernine. | 

__« Neuf », abattit le baron. 

…__  Sernine tourna sur ses 

. EE Ça re cofite trois cent louis, mais je 
; quille, le voilà cloué sur place. » 


Altenhiem s’assit et répartit les cartes. 


talons en mur- 
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Chatnbte que Doudeville Iui avait indiquée 
coitiine Celle d'Altenheim, ét l'etamina 
attentivemetit. 

« Voilà qui fera mot affaire, ditil en 


soulevant un rideau qui masquait tn ca- 


binet noir rempli de vêtements, 
vois toute la chambre, 
+ Et si le baron fouille sa maison ? 
— Pourquoi? : 
— Maïs il saura 
ses domestiques. 
— Oui, mais il n’'imaginera pas que 
l’un de nous s'est installé chez Ini, 11 se 
dira que la tentative a manqué, voilà tout. : 


D'ici, je 


que l’on est vent, par 


Par conséquent, je reste, 


— Et comment, sortirez-vous ? 

— Ah!-tu m'en demandes trop. L’essen-. 
tiel était d’entrer. Va, Doudeville, ferme 
les portes. Rejoins ton frère et filez.…. A 
emain.. ou nlutôt…. 

— Ou plutôt... 
— Ne vous occupez pas de moi. Je vous 
ferai signe en temps voulu. » 

Il s’assit sur une petite caisse placée au 
fond du placard. Une quadruple rangée de 
vêtements suspendus le protégeait. Sauf 
le cas d’investigations, il était évidemment 
là en toute sûreté. : 

- Dix minutes s’écoulèrent. Il entendit le 
trot sourd d’un cheval, du côté de la villa, 
et le bruit d’un grelot. Une voiture s’ar- 
rêta, la porte d’en bas claqua, et presque 


_ aussitôt, il perçut des voix, des exclama- 


tions, toute une rumeur qui s’accentuait 
au fur et à mésure, probablement, qu’un 
des captifs était délivré de son 1bâilon. 

« On s’explique, pensa-t-il.. La rage du 


. baron doit être à son comble... Il com 
_ maïntenant la raison de ma conduite de ce 


soir, au cercle, et que je l’ai roulé propre- 
ment... Roulé, ça dépend, car enfin, Stein- 


_weg m'échappe toujours. Voilà la pre- 


mière chose dont il va s'occuper : lui a-t-on 


repris Steinweg? Pour le savoir, il va 
courir à la cachette. S’il monte, c’est que 
descend, € 


la cachette est en haut. S’il 


qu'elle est dans les sous-sols. » 
11 écouta. Le bruit des voix continuait 


‘ dans les pièces du rez-de-chaussée, mais 


il ne semblait point que l’on bougeât. 
Altenheim devait interroger ses aco 
Ce ne fut qu'après une demi-heure que 
Sennine entendit des pas qui montaient 
l’escalier. 

« Ce serait donc en haut, se dit-il; mais 

uoi ont-ils tant tardé? » 

« Que tout le monde se couche », dit la 
voix d’Altenheim, : 
_ Le baron entra dans la ctamtre are 
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dje rigole, au fond, puisque Steinweg prendre à la gorge et obtenir de lui, par la 
ee # " force et la meñace, ce qu'il n'avait pu 
IS, enfin, où est-il? Qu'est-ce que obtenir par la ruse? Absürdité! Jamais 
èz,pu en faire ? Altenheim fie se laisserait intimider, 
Cest mon secret, et tu sais que, « Allons, je pars, mürmuratl, j'en 
Spje les garde pour moi. Tout serai quitte pouf une soirée perdue » 
Je peux te dire, c’est que da prison Il ne partit point. I1 sentit qu’il fui était 
etiqu'il n'en sortira qu'après impossible de partir, qu'il devait attendre, 
: . ue le hasard pouvait encore le servir. . 
bredouille, le prince? 11 décrocha avec des précautions infinies 
TOIS. Et encore il a dû casquer quatre ou cinq costumes et paletots, les 
“a Cembeau-résultat. Non, vrai,  étendit par terre, s'installa, et le dos ap- 
él Infortuné prince !.…. puyé au mur, s’endormit le plus tranquil- 
emIEprit l’autre, il faudrait lement du monde. ; 
ébarrasser. Te baron ne fut pas matinal. Une hor- 
anquillé, mon vieux, ça ne loge quelque part sonna néuf coups quand 
S2vant.huit.jours, je t’offrirai i] sauta du lit et fit venir son domestique. 
aille d'honneur, fabriqué avec de Il lut le courrier que celui-ci lui appor- 
Lupin Laisse-moi me coucher, tait, s’habilla sans dire un mot, et se 
ameil. » mit à écrire des lettres, pendant que le do- 
té quise-ferme. Puis Ser- mestique suspendait- soigneusement dans 
Dnnquimmettait le ver- le placard les vêtements de la veille, et 
poches, -qui remon- que Sernine, les poings en bataille, se di- 
déshabillait. Salt ee - = 
otait et chantonnait, : « Voyons, faut-il que je défonce le 


plexus solaire de cet individu? » 
.. et avant huit A dix heures, le baron ordonna : 
| sams quoi c’est « Va-t-en! . 
lésacripant!….  -— Voilà, encore ce gilet... 
COUP, Ce soir. — Va-t’en, je te dis. Tu reviendras 
ntSteinwes quand je t’appellerai.. pas avant. » e 
ent, voilà... » I1 poussa la porte lui-même sur le do- 


suite éteignit mestique, attendit, en homme qui n’a 

= | guère confiance dans les autres, et, s’ap- 
prochänt d’une table où se trouvait un 
appareil téléphonique, il décrocha le ré- 
cepteur. 

« A116!... mademoiselle, je vous prie de 
GE me donner Garches... C’est cela, mademoi- 
se dit- selle, vous me sonnerez... » 
gauche. Il resta près de l’appareil. 

». Sernine frémissait d’impatience. Le 
baron allait-il communiquer avec son mys- 
»* térieux compagnon de crime? 


La sonnerie retentit. 
Allô; fit. Altenheim.….. Ah! c’est Gar- : 
ches... parfait... Maderuoiselle, je voudrais 
le numéro 38... Oui, 38, deux fois qua- 
+ HS" A) 

Et au bout de quelques secondes, la voix 
plus basse, aussi basse et aussi nette que 


. je te raconterai. 
bien entendu... Quoi? 
pi HUE Stetanee refuse de 
enaces, les oniesses, rien 

t A6... Eh Quitnrblen, il sait 
ne. en uvuns rien... Nous ne con- 

à t e Kesselbach et l’his- 

 Tæduc qu’en partie. Lui 

l'énigme... Oh! il parlera, 
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ça j'en réponds... et cette nuit même... 
sans quoi... Eh! qu'est-ce que tu veux, 
tout plutôt que de le laisser échapper! 
Vois-tu que le prince nous le chipe? Oh! 
celui-là, dans trois jours, il faut qu’il ait 
son compte... Tu as une idée? En effet. 
l’idée est bonne. Oh! oh! excellente... je 
vais m’en occuper. Quand se voit-on? 
mardi, veux-tu ? Ça va. Je viendrai mardi. 
à deux heures... » 

Il remit l'appareil en place ét sortit. 
Sernine l’entendit qui donnait des ordres. 

« Attention, cette fois, hein? ne votis 
laissez pas pincer bêtement comme hier, 
je me rentrerai pas avant la nuit. » . 

La lourde porte du vestibule se referma, 

uis ce fut le claquement de la grille dans 
fe jardin et le grelot d’un cheval qui s’éloi- 
gnait. 

Après vingt minutes, deux domestiques 
survinrent, qui ouvrirent les fenêtres et 
firent la chambre, en bavardant de choses 
quelconques. 3 à 

Quand ils furent partis, Sernine attendit 
… encore assez longtemps, jusqu'à Î’heure 

_ présumée de leur repas. Puis, es Etppo- 
_ sant des la sien, Ha il Fe 
_ hors du card et se mit à ins l 

RL PAE laqueïle ce lit était 


lus, révassant et 


el 
ne faut, ce 


d’ailleurs, par M 
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sont de bonnes confidences, bien complé- 
tes, bien détaillées, concernant tout ce qüe 
tu as révélé à Kesselbach.… l'histoire de 
Pierre Leduc, etc…., etc. C’est clair? » 

Sernine écoutait avec stupetir. Il n’y 
avait pas à se tromper, cette fois : lé baron 
s’adressait réellement au vieux Steinweg. 
Colloqtie impressionnant! Il lui semblait 
Surprendre le dialogue mystérieux d’un 
vivant et d’un mort, une conversation avec 
un être innommable, respirant dans un 
autre monde, un être invisible, impalpable, 
inexistant. : 

Le baron reprit, ironique et cruel : 
_ « Tu as faim? Mange donc, mon vieux. 
Seulement, rappelle-toi que je t'ai donné 


- d’un coup toute ta provision de pain, et 


que, en la grignotant, à raison de quelques 
miettes en vingt-quatre heures, tu en as 
tout au plus pour une semaine... Mettons 
dix jours! Dans dix jours, couic, il n’y 
aura plus de père Steinweg. À moins que 
d'ici là tu n’aies consenti à parler. Non? 
On verra ça demain... Dors, mon vieux. » 


Le lendemain, à une heure, après une 


nuit et une matinée sans incident, le prince 


 Sernine sortait paisiblement de la villa 


Dupont, et, la tête faible, les jambes mol- 
les, tout en se dirigeant vers le plus proche 
restaurant, il résumai la situation : 


« Ainsi; mardi prochain, Altenheim et 
. l'assassin du Palace-Hôte] ont rendez-vous 


à Garches dans une maison dont le télé- 
phone porte le numéro 38. C’est donc 
mardi que je livrerai les deux coupables 
et que je délivrerai M. Lenormand. Le soir 
même ce sera le tour du vieux Steinweg, 
et j’apprendrai enfin si Pierre Leduc =: 
oui ou mon, Île fils d'un charcutier, et si 


je peux dignement en faire le mari de Ge- 


neviève. Aïînsi soit-il! » 


_Le mardi‘matin vers onze heures, Valen- 
glay, Président du Conseil, faisait. venir 
le Préfet de police, le sous-chef de la Sf- 
reté, M. Weber, et leur montrait un pneu- 
matique, signé prince Sernine, qu’il venait 
de recevoir. 


« Monsieur le Président du Conseil, 


« Sachant tout l'intérêt que vous portiez 
à M, Lenormand, je viens vous mettre au 
courant des faits que le hasard m'a révélés. 
« M. Lenormand est enfermé dans les 


L'e 
caves de la villa des pire, à Garches, 


auprès de la maison de Retraite, 
« Les bandits du Palace-Hôtel ont ré- 
sai de l'assassiner aujourd'hui À deux 
eures, 
« Si la police a besoin de mon 
e serai £ une heure et dote denis 
atdin de la maison de Retraite, ou chez 
Kesselbach, dont j'ai l'honneur d’être 


2) Monsieur le Président du Con- 
….« Signé : Prince SERNINE » 


est extrêmement grave, mon 
ur Weber, fit Valenglay. J'a- 

us devons avoir toute cofl- 
ations du prince Paul 
lusieurs fois avec lui. 
ieux, intelligent. 


permettre, monsieur 
Chef de la Sûreté, 
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« Monsieur, 

« Vous êtes averti que le prince Paul 
Sernine, qui se dit l'ami de M”° Kessel- 
bach, n’est autre qu'Arsène Lupin. 

« Une seule preuve suffira : Paul Ser- 
nine est l’anagramme d’Arsène Lüpin. Ce 


sont les mêmes lettres. Il n’y en a pas une 


de plus, pas une de moins. 
Fo « Signé : L. M.» 


Et M. Weber ajouta, tandis que Valen- 
glay restait confondu : , 

« Pour cette fois, notre ami Lupin trouve 
un adversaire à sa taille. Pendant qu’il 
le dénonce, l’autre nous le livre. Et voilà 


le renard pris au piège. 


— Et alors? dit Valenglay. 

— Et alors, monsieur le Président, nous 
allons tâcher de les mettre d’accord tous 
les deux... Jit, pour cela, j'emmène deux 
cents hommes. » 


| 


LA REDINGOTE OLIVE 


I | dégager l'orifice d'un tunnel que j 
couvert ces, jours-ci, et qui ) 

Midi et quart, Un restaurant He de la communication directe avec la villa des 
Madeleine, Læ prince déjeune. À la table Glycines, C’est là que Gertrude et é 
voisine deux jeunes gens s’assoient. Il les Je baron Aîltenheim se retrouvaient, nid 
salue, et se met à leur parler comme à des c’est par là que M. Lenormand à passé, 
amis de rencontre. OUEN pour, en fin compte, tomber entre les 

« Vous êtes de l’expédition, hein ? mains de ses ennemis, 

— Oui. _— Vous croyez, patron ? 

— Combien d'hommes en tout ? | — Oui, je le crois. Et maintenant, v 

— Six, paraît-il. Chacun y va de Son de quoi il s’agit. Vous allez vous 
côté. Rendez-vous à une heure trois quarts que le tunnel est exactement dans 
avec M. Weber près de la maison de Re où je l'ai laissé cette nuit, que | 
traite. à LE RE Mae portes qui le barrent sont ouve 

— Bien, j'y serai. nu D NYatoujours,- dans 

EE , .,… deuxième 


_  — Quoi? 


EU. P de 
TA æ, 
Ve es vf - 
È RS PRE 
sf 


ë pourquoi 


"IE » 


£ Pour cela il eût fallu que Geneviève 

dt a Paris, répondit-il, 

D: elle y a été, puisque tu l'as fait 

venir. 

Qu'est-ce que tu dis? s'exdlama-til, 

Mini empoignant le bras. 

= Comment! mais tu le sais inieux que 

Le) ECEES 

4 æ sÿ ne Sais rien... je ne sais rien... 

LEULAC 

_ > s ï 

= N'aStu pas écrit À Geneviève de te 

feJoinare à la gare Saint-Lazare ? 

“Et elle est partie ? 

— Mais oui... Vous deviez déjeuner en- 

semble à l'hôtel Ritz... 

= Pa iettre... fais voir la lettre. » 

SMenmonta la cliercher et la lui donna. 

e Maïs, malheureuse, tu n'as donc pas 
e c'était un faux? L'écriture est 

imnitée…. mais c’est un faux... Cela 


e.colla les poings contre les tempes 
rage - : S j 

«Te voilà le coup que je demandais. 
1e misérable ! C’est par elle qu’il m’at- 
=... Mais comment sait-1? Eh! non, 
pas... Voilà deux fois qu’il tente 
e-. et c’est pour Geneviève, parce 
pris de béguin pour elle. Oh! 
“jamais ! Ecoute, Victoire... Tu es 
Île ne l’aime pas? Ah! ça, mais 
“la tête! Voyons... voyons. il faut 
échisse... ce n’est pas le mo- 


e FONERLEES j pure D 

mps de quoi faire <e 
. À elle est > < 
ait, comme un fou, et sa 
> semblait stupéfaite de le 
aussi peu maître de lui. 
dit-elle, rien ne prouve 
 flairé le piège, au dernier 


ait-elle ? | 
peut-être chez Mn° Kes- 


- vrai... c’est vrai. tu as raison, 
plein d’espoir soudain. » 
it en courant vers la maison de 


route, près de la porte, il ren- 
(rères Doudeville qui entraient 
erge, dont la loge avait vue 
ce qui leur permettait de sur- 
ords des Glycines, Sans:s'ar- 
droit au pavillon de l’Impé- 
or et se fit conduire 


til. 


ieuts jours. 
'estce pas ? 
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= Mais j'en suis sûr. Où voulez-vous 
qu’elle soit? Rappelez-vous TETE 

= J'ai beau chercher. Je votts assure tie 
eneviève et moi notis ne devions pas fonts 
voir. » 

Et subitement effrayée : . | 

« Mais vous n'êtes pus inquiet? 1 n'est 
rien arrivé à Geneviève ? 

— Non, rie» rh 

Il était parti déjà. Une idée 1 
hetirté. Si de baron Altenheïm n était pas 
À ja villa des Glycines? Si l’heure di ren- 
dez-vous avait été changée ? 

« I1 faut que je le voie... 


le faut, à tout prix. » ses 
| HP allure désordonnée, indif- 


Et il courai Ù 
férent à tout. Mais, devant da logé, il re- 
t son sang-froid : il 


couvra instantanémen 7zITOIC 
avait aperçu le sous-chef de la Sûreté, qui 
parlait dans le jardin avec les frères Dou- 
deville: ; 

S'il] avait eu sa clairvoyance habituelle, 
il eût surpris le petit tressaillement qui : 


agita M. Weber à son approche, mais il ne 


l'avait 


se disait-l, il 


. vit rien. 


« Monsieur Weber, n’est-ce pas? » dit-il. 

« Oui. À qui ai-je l'honneur Cie 

— Je prince Sernine. : 

__ Ah très bien, M. le Préfet de police 
m'a averti du service considérable que 
vous nous rendiez, monsieur. . 

—, Ce service ne sera complet que quand 
j'aurai livré des bandits. : 
= Cela ne va pas tarder. Je crois que 
Jun de ces bandits vient d’entrer... un 
homme assez fort, avec un monocle. 

__ En efiet, c’est le baron Altenheim. 
Vos hommes sont là, monsieur Weber ? 

— Oui, cachés sur la route, à deux cents 
mètres de distance. 

— Eh bien, monsieur Wéber, il me 
semble que vous poyrriez les réunir et 
les amener devant cette loge. De là mous 
irons jusqu’à la villa. Je sonnerai. Comme 
le baron Altenheim me connaît, je sup- 
pose que l’on m'ouvrira, et j'entrerai…. 
avec vous, 

— Le plan est excellent, dit M. Weber. 
Je reviens tout de suite. » 

I1 sortit du jardin et s’en alla par la 
route, du côté opposé aux Glycines. 

Rapidement, Sernine empoigna l’un des 
frères Doudeville par le bras. 

« Cours après lui, Jacques. Occupe-le…. 
le temps que j'entre aux Glycines… Et 

uis retarde l’assaut... le plus possible. 
invente des prétextes.….. l me faut dix 
minutes... Qu'on entoure la villa... mais 
qu'on n'y entre pas. Et toi, Jean, va te 
ÉARteL fans 1e pavillon Hortense, à l'issue 

$ ain, Si le baron i 
1, eassetui DANS à veut sortir par 
s Doudeville s'éloignèrent, Fi 
MON TENENT PR couru Jusque ne 
r111e in 2 2 » 
AE £ FT ot e de fer, qui était l’en- 
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Sonnerait-il ? 

Autour de lui, personne, D'un bond il 
s'élança Sur la grille, en posant son pied 
au rebord de la serrure, et, s’acorochant 
aux barreaux, s’arc-boutant avec ses ge- 
noux, se hissant à la force des poignets, 
11 parvint, au risque de retomber sut la 
pointe aiguë des PART. à franchir la 
grille et à sauter. 

my avait une cour payée qu’il traversa 
Tapidement, et il monta les marches d’un 
pétistyle à colonnes sur lequel donnaient 
des fenêtres qui, toutes, étaient recou- 
vertes, jusqu'aux impostes, de volets 
pleins. 
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sant Sernine dans le salon voisin, un salon 
sans inetbles, satis rideaux, il lui dit : 

« Maintenant, je Suis ton homme. Qw’y 
a-t-il cer ton service, prince? 

— Geneviève? ; 

— Elle se porte à merveille. 

— Ah! tu avoues?.. ; 

— Patbleu! Je te dirai même que ton 
imprudence à cét égard m'a étonné. Com- 
ment u’as-tu pas pris quelques précau- 
tions ? Il était inévitable... 

— Assez! Où est-elle? 

— Tu n’es pas poli. 

— Où est-elle ? 

— Entre quatre murs, libre... 


* ALTENHEIM AGONISAIT, LA GORGE EN SANG... 


>. 


Comme il réfléchi$sait au moyen de s’in- 
troduire dans Ja maïson, la porte fut entre- 
bâillée avec un bruit de fer qui lui rappela 
la porte de la villa Dupont, et Altenheim 
apparut. o 

« Dites donc, prince, c’est comme cela 
que vous pénétrez dans les propriétés par- 
ticulières? Je vais être contraint de fe- 
courir aux gendarmes, mon cher. » 


Sernine le saisit À la gorge, et le ren- 


versant contre une banquette : . 

« Geneviève... Où est Geneviève? Si tu 
ne me dis pas ce que tu as fait d’elle, mi- 
sérable!.…. 

— Je te prie de remarquer, bégaya le 
baron que tu me coupes la parole, » 

Sernine le lâcha. 

— Au fait! Et vite! Réponds... Ge- 
neviève ?... ; 

— Il y à une chose, répliqua le baron, 
qui est beaucoup plus urgente, surtout, 
quand il s'agit de gaillards de motre es- 
pèce, c'est d’être chez soi... » 

_ Et, soigneusement, il repoussa la porte 
qu’il barricada de verrous. Puis, condui- 


(P- 77.) 


PI Tibrerse 


— Oui, libre d'aller d'un mur à l’autre. 


— Villa Dupont, sans doute? Dans la 
PHSon que tu as imaginée pour Steinweg ? 
— Ah! tu sais. Non, elle n’est pas là. 

—"Mais où alors? Parle, sinon. 

——, Voyons, mon prince, crois-tu que je 
serai assez bête pour te livrer le secret par 
lequel je te tiens? Tu aimes la petite. 

—— Taïs-toi : s’écria Sernine, hors de 
lui... Je te défends.… - 

— Et après? c'est donc un déshonneur? 
Je l'aime bien, moi, et j'ai bien risqué... » 

I1 n’acheva pas, intimidé par la colère 
effrayante de Sernine, colère contenue, Si- 
qui lui bouleversait les traits. 

S se regardèrent longtemps, chacun » 
d'eux cherchant le point Niberde l’adver- 
Saire. À Ja fin, Sernine s’avança et, d’une 
voix nette, en homme qui menace plutôt 
qu’il ne propose un pacte : 

« Ecoute-moi. Tu te rappelles l'offre d’as- 
soctation que tu m'as faite? L'affaire Kes- 
selbach pour nous deux. on marcherait 


ROC er. à 


à 


pe 
À Lo Le: 


1 
, 


ñ } 
le A 2 nt Li - 


Sr s 


ke mble... on parta, ! 

; gerait les bén 
retusé..… J'accepte AUTO IR OR 
1 ve HT 

 Dttends. J'accepte mieux qu a 
Dandonne l'affaire... je me mé Rae né 
MEN Eu auras tout... Au besoit je t’ai- 


Ta. 


. & condition ? 
…DIS-moi où se trouve Geneviève? » 


Bautre haussa les épaules. 


& Tu radotes, Lupi : 
peine. à ton âge. ue M ee 
Une nou F 

mis, te pause entre lés deux en- 
baron ricana : 


t l’aumône. Dis donc, j'ai i 
= $ , j'ai idée que 
pe Soldat est en train de flanquer 


ce, je t’enverrai mes témoins cé 
tu €s encore de ce mode. 
1 a répéta Serniné avec un mé- 


aimes mieux en finir tout de 

uise, mon prince, ta dernière 
nue. Tn peux recommander 
eu. Tu souris? C’est un tort. 
avantage immense : je tue. 


, baron. Tu n’as plus que 
ites. A deux heufes cinq, 
au plus tard, M. Weber 
Zaine d'hommes solides, 
rceront l'entrée de ton 
it la main au collet…. 
non plus. 1/issue sur 
nptes est découverte, je la 
lle est gardée, Tu es donc bel et 
s. C’est l’échafaud, mon vieux. » 
heim était livide, I1 balbutia : 
as fait ça? Tu as eu l’infamie... 
maison est ceruée, L'assaut est 
2 _Parle et je te sauve, 


it à moi, Je te donne un mot 
et tu es sauvé, Parle, » 


m téfléchit quelques secondes 
er, Pau PE TS er 


de la blague. Tu n’aurais pas été 
Ex M ke jeter toi-même dans la 
QUO, : 

de Geneviève. Sans elle, 
Ené serais 1à? Parle, 


tendons, dit Sernine. Une 


hommes qui gardent l'issue du 


75 


11 


« Ti entends? » dit Serninie après quel- 


ques secondes. 

« Oui... Oui. 
vañit. 

Des coups reten 
fine pronotiça : 

« Même pas dé 
aucun préliminaire. 
cidé ? . 

— Plus que jamais: : 

__ Tu sais que, avéc Îles instruments 
qu'ils ont, il n’y en a pas pour longtemps ? 

_ Jls seraierit dans cette pièce que je te 


refuserais. » k s 
La grille céda. On entendit le grince- 


ment des gonds., : ; s 

« Se laisser pincer, reprit Sernine, Je 
l'adméts, mais qu’of tende soi-même les 
; menottes, c'est trop idiot. 


, fit Altenheim en se le- 
tissaient à la grille. Ser- 


les somimations d'usage... 
Tu es toujours dé- 


mains aux 

Voyotis, ne t'entête pas. Parle, ét file. 
=pttoire © ; . 

| — Moi je reste. Qu'ai-je à craindre? 
— Regarde. » 


|Té baron lui désignait une fente à tra- 
vers les volets. Sernine y appliqua son œil 
et recula avec un sursaut: À 

« Ah! bandit, toi aussi, tu m'as dénoncé ! 
Cé n’est pas dix hommes, c'est cinquante, 
cent, deux certs hommes que Wébet 
amène... » 

Le baron riait franchement : - 

« Et s’il y en à tant, c'est qu'il s’agit 
de Lupin, évidemment? Une demi-dou- 
zaine suffisait pour moi. 

__ Ju as prévenu la police? 

— Oui. 

= Quelle preuve as-tu donnée ? 

:__ Ton nom... Paul Sernine, c’est-à-dire 
Arsène Lupin. 

— Et tu as découvert ça tout seul, 
toir.. ce à quoi personne n’a jamais 

ensé? Allons donc! C’est l’autre, avoue- 
€. » 


I] regardait par la fente. Des nuées | 


d'agents se répandaient autour de la villa, 
et ce fut à la porte maintenant que des 
coups tésonnèrent. 

11 fallait cependant songer, ou bien à la 
retraite, ou bien à l'exécution du projet 
qu'il avait imaginé. Mais, s'éloigner, ne 
fût-ce qu'un instant, c'était laisser Al- 
nus, et qui pouvait assurer que le 

aron n'avait pas à sa disposition une 
autre issue pour S'énfuir? Cette idée bou- 
leversait Sernine. Le baron libre! le baron 
maître de retourner auprès de Geneviève 
et de la torturer, et de l'asservir à son 
M reont 

Entravé dans ses dessein i 
d'improviser un nouveau AS A 
cond même, et en subordonnant tout au 

SReMique courait Geneviève, Sernine 

moment d’indécision atroce. 
Les yeux fixés aux yeux du baron, il eût 


st 


A tatin a OS. cit SES DES 
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voulu lui arracher son secret et partir, et 
il n’essayait même plus de le convaincre, 
tellement toute parole lui semblait inu- 
tile. Et, tout en poursuivant ses réflexions, 
il se demandait ce que pouvaient être celles 
du baron, quelles étaient ses armes, son 
espoir de salut. 

La porte du vestibule, quoique fortement 
verrouillé, quoique blindée -de fer, com- 
mençait à s’ébranler, 

Les deux hommes étaient devant cette 
porte, immobiles. Le bruit des voix, le 
sens des mots leur parvenaient. 

.« Tu parais bien sûr de toi, dit Ser- 
nine. 

— Parbleu! » s’écria l’autre en lui don- 
nant un croc-en-jainbe qui le fit tomber, et 
en prenant la fuite. ; 

Sernine se releva aussitôt, franchit sous 
le grand escalier une petite porte par où 
Altenheim avait disparu, et, dégringolant 
marches de pierre, descendit au sous- 
sol... 

Un couloir, une salle vaste et basse, 
presque obscure, le baron était là à ge- 
noux, soulevant le battant d’une trappe. 


« Idiot, s’écria Sernine en se jetant sur - 


lui, tu sais bien que nous trouverons 
mes hommes au bout de ce tunnel, et ils 
ont l’ordre de te tuer comme un chien. 


À moins que... à moins que tu n’aies une 


issue qui s’amorce sur celle-là. Eh! voilà, 
pardieu! j’ai deviné.. et tu t’imagines…. » 
La lutte”était acharnée. Altenheïm, véri- 


.- table colosse doué d’une musculature ex- 


ceptionnelle, avait ceinturé son adversaire, 
lui paralysant les bras et cherchant à 
l’étouffer. < | 


 « Evidemment... évidemment. articulait 


celui-ci avec peine, évidemment, c’est bien 
combiné... Tant que je ne pourrai pas me 
servir de mes mains pout te casser quelque 
chose, tu auras l’avantage... Mais seule- 
ment... pourras-tu...? » ‘ | 

I1 eut un frisson. La trappe, qui s'était 


‘ refermée, et sur le battant de laquelle ils 


pesaient de tout leur poids, la trappe pa- 
raissait bouger sous eux. Il sentait les 
efforts que l’on faisait pour la soulever, et 
le baron devait le sentir aussi, car il es- 
sayait désespérément de déplacer le terrain 
du combat 
vrir, : 
« C’est l’autre! » pensa Sernine avec la 
sorte d’épouvante irraisonnée que lui cau- 
sait cet être mystérieux... C'est l’autre. 
S’il passe, je suis perdu. : 
Par des gestes insensibles, Altenheim 
avait réussi à se déplacer, et il tâchait d’en- 
traîner son adversaire. Maïs celui-ci s’ac- 
crochait par les jambes aux jambes du 
baron, en même temps que, peu à peu, il 
s’ingéniait à dégager une de ses mains. 
Au-dessus d'eux, de grands coups, 


comme des coups de bélier. € 
« J'ai cinq minutes, pensa Sernine... 


. l'oreille, il 


pour que la trappe pft s'ou-. 


- à ta tête. » 


ae és. sd à 


« 813 » 


Dans une minute, il faut que ce gaillard- 


diis D 

Et tout haut : 

« Attention, mon petit, Tiens-toi bien. 5 

Il rapprocha ses genoux l’un de l’autre 
avec ürne énergie incroyable, Le baron, 
hurla, l’une de ses cuisses tordues. 

Alors, Sernine, mettant à profit la souf- 
france de son adversaire, fit un effort, dé- 
gagea sa main droite et le prit à la gorge. 

« Parfait! Comme cela, nous sommes 
bien mieux à notre aise... Non, pas la 
peine de chercher ton couteau. sans quoi 
je t'étrangle comme un poulet. Tu vois, 
j'y mets des formes. je ne serre pas 
trop. juste assez pour que tu n’aies même 
pas envie de gigoter. » 

Tout en parlant, il sortait de sa poche 
une cordelette très fine, et, d’une seule 


main, avec une habileté extrême, il lui. 


attachait les poignets. A bout de souffle, 
d’ailleurs, le baron n’opposait plus aucune 
résistance. En quelques gestes précis, Ser- 
nine le ficela solidement. 

« Comme tu es sage! A la bonne heure! 
Je ne te reconnais plus. Tiens, au cas où 
tu voudrais t’échapper, voilà un rouleau de 
fil de fer qui va compléter mon petit tra- 
vail.. Les poignets d’abord... Les chevil- 
les, maintenant... Ça y est Dieu! que tu 
es gentil! » - | 

Le baron s'était remis peu à peu. Il bé- 

ya : - 

« Si tu me livres, Geneviève mourra. 

— Vraiment! Et comment? 
que-toi. 

— Elle est enfermée. Personne ñne con- 


naît sa retraite. Moi supprimé, elle mourra - 


de faim... comme Steinweg.. » 
Sernine frissonna. Il reprit : 
« Oui, maïs tu parleras. 
— Jamais. 


- 


tard, mais cette nuit. » 
se pencha sur lui et tout bas, à* 
prononça : ; 

.« Ecoute, Altenheim, et comprends-moi 
bien. Tout à l’heure tu vas être pincé. Ce 
Soir tu coucheras au Dépôt. Cela est fatal, 
irrévocable. Moi-même je ne puis plus rien 
y changer. Et demain, on t’emmènera à la 
Santé, et plus tard, tu sais où? Eh 
bien, je te donne encore une chance de 
salut. Cette nuit, tu entends, cette nuit, 
Je pénétrerai dans ta cellule, au Dépôt, et 
tu me diras où est Geneviève. Deux heures 
après, si tu n’as pas menti, tu seras libre. 
Sinon... c’est que tu ne tiens pas beaucoup 


CT 


Expli- = 


— Si, tu parleras. Pas maintenant, c’est | 


3 2 


L'autre ne répondit pas. Sernine se re 


leva et écouta. Là-haut, un grand fracas. 


La porte d'entrée cédait.. Des pas marte 


lèrent les dalles du vestibule et le plancher 


du salon. M. Weber et ses hommes cher- | 


chaient. | — A 
« Adieu, baron, réfléchis jusqu’à ce soir. 


eeSEbonne conseillère, » 

Sonmprisonnier, de façon à dé- 
Ppen ct il souleva celle-ci. 
attendait, il n’y avait plus 
M UCSSOUS; sur les marches de 


énrayant soin de laisser la 
te. derrière lui, comme s’il 
ntion de revenir. 

vit marches, puis, en bas, 
amencement du couloir que 
let -Gourel avaient parcouru 


“poussa un cri. Il lui 
er la présence de quel- 


2 aterne de poche. Le cou- 
s son revolver et dit à 
« 


toi. Je fais feu. » 
cun bruit. 


e tour est joué. 
s meilleurs de Lu- 


qui était ouverte 
_ droite il y avait 
1e M. Lenormand 


plus sûrement... 
trotter au plus 
au pavillon. Ma 
1 # [ e blagues... il 
ettre la chose sur 
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nage de ténèbres et de silence, l’autre le 
dotminait, bouleversait toutes $es combinai- 
sons, et l’épuisait par ses attaques sour- 
noises et infernales. 

[1 était vaincu. 

Weber le trouverait là, comme une bête 
acculée, au fond de sa caverñe. 


III 


« Ah! non, non! fit-il en se redressant 
d'un coup. S'il n’y avait que moi, peut- 
étre... mais. il y a Geneviève, Geneviève, 
qu’il faut sauver cette nuit... Après tout, 
rien nest perdu. Si l’autre s’est éclipsé 
tout à l'heure, c’est qu’il existe une se- 
conde issue dans les parages. Allons, al- 
lons, Weber et sa bande ne me tiennent 
pas encore. » 

Déjà il explorait le tunnel, et, sa lan- 
terne en main, étudiait les briques dont les 
parois étaient formées, quand un cri par- 
vint jusqu’à lui, un cri horrible, abomi- 
nable qui le fit frémir d’angoisse. 

Céla provenait du côté de la trappe. 

Et il se rappela soudain qu'il avait 
laissé cette trape ouverte alors qu’il avait 
l'intention de remonter dans la villa des 
Glycines. 

Il se hâta de retourner, franchit la pre- 
mière porte. En route, sa lanterne étant 
éteinte, il sentit quelque chose, quel- 
qu’un plutôt qui frôlait ses genoux, quel- 
qu'un qui rampait le long du mur. Et aus- 
sitôt, il eut l'impression que cet être dis- 


_ paraissait, s’évanouissait, il ne savait par 


ou. 

A cet instant, il heurta une marche. , 
. o« C’est là l'issue, pensa-t-il, la seconde 
issue par où il passe. » 

En haut, le cri retentit de nouveau, 
Roue dE, suivi de gémissements, de râ- 
les. 

Il monta l'escalier en courant, surgit 
dans la salle basse et se précipita sur le 
baron. 

Altenheim agonisait, la gorge en sang. 
Ses liens étaient coupés, mais les fils de 
fer qui attachaient ses poignets et ses che- 
villes étaient intacts. Ne pouvant le déli- 
vrer, Son complice l'avait égorgé. 

Sernine contemplait ce spectacle avec 
effroi. Une sueur le glaçait. Il songeait à 
Geneviève emprisonnée, sans secours, 

isque le baron, seul, connaissait sa re- 


Distinctement il entendit que les agents 
ouvraient la petite porte dérobée du vesti- 
bule. Distinctement, il les entendit qui 


descendaient l'escalier de service. - 


Il n'était plus séparé d’e k 

rte, celle de la salle basse où ii Le trou. 
vait. 1 la soul au CS même où 

La trappe était ouverte à côté FA lui... 
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C'était le salut possible, puisqu'il y avait 
| encore la seconde issue, 
| « Non, se ditil, Geneviève d’abord. 


ks Après, Si j'ai le temps, je songerai à 

| IMmOI.., » 

F Et S’agenouillant, il posa la main sur la 
poitrine du baron, 


Le cœur palpitait encore. 

T1 S’inclina davantage : 

« Tu m'entends, n'est-ce pas ? » 

S paupières battirent faiblement. 

Il y avait un soufile de vie dans le mori- 
bond. De ce semblant d'existence pouvait- 
on tirer quelque chose ? 

porte, dernier rempart, fut. attaquée 

par les agents. 
5 Sernine murmura : 
4 1 Je t Sauverai.… j'ai des remèdes infail- 
= libles… Un. mot, seulement... Gene- 
É “Sn Vive ?.… » 

.On eût dit que cette parole d'espoir sus- 
De Citait de la force. Altenheim essaya d’ar- 
ticuler. | 
. « Réponds, exigeait Sernine, réponds et 
Je te sauve... C’est la vie aujourd'hui. la 
liberté demain. Réponds! » 

La porte tremblait sous les coups. 

Jæ baron ébaucha des syllabes inintelli- 

bles. Penché sur lui, effaré, toute son 

ergie, toute sa volonté tendues, Sernine 
haletait d’angoisse. Les agents, sa capture 
inévitable, la prison, il n'y songeait même 
pas... mais Geneviève, Geneviève mourant 
de faim, et qu’un 
vait délivrer !… 

« Réponds... il le faut... » Ra 

Il ordonnait, il suppliait. Altenheim 
bégaya, comme hypnotisé, vaincu par cette 
autorité indomptable : 
Ri... Rivoli. 

— Rue de Rivoli, 
enfermée dans une maison de cette rue... 
n'est-ce pas? Quel numéro? » 

Un vacarme.,. des hurlements de triom- 
phe... la porte s'était abattue, 

« Sautez dessus, cria M. Weber, qu'on 

" ASPIRPIERE !.. qu'on les empoigne tous les 
eux ! » 
numéro... réponds... Si tu l’aimes, 


«< Le 
réponde... Pourquoi te taire, maintenant ? 
< — Vingt. Vingt-sept.. » souffla le ba. 
D cop, 


à Des mains touchaient Sennine Dix revol- 
| KP: face HT ts | i reculèrent 
a u a 
Here es Lis 


une RES | 
bouge, Lpin, cri M, Weber, 


. sSitu 
À tire pas, dit Seruine gravement, 


Ne 
; _c'est inutile, je me DA de 
R-+ © Des blagues | c'est encore un true de 
1 Sernine, la bataille est 
où de 
61 


2,7 den sp 1e 
æe 4; 


Fe 


Me 


Ÿ eprit 
ACER; as 


ends 


à 
— 


mot de ce misérable pou- 


n'est-ce pas? tu l'as 


ei lg 
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Il sortit deux revolvers qu'il jeta sur le 
sol, 

« Des blagues! reprit M. Weber impla- 
cable. Droit au cœur, les enfants! At 
moindre geste : feu! Au moindre mot : 
feu! » 

Dix hommes étaient là. Il en posta 
quinze, Il dirigea les quinze bras vers a 
cible. Et, rageur, tremblant de joie et de 
crainte, il grinçait : =D 

« Au cœur! A la tête! Et pas dé pitié! 
S'il remue, s’il parle. à bout portant, 
feu! » ; 

Les mains dans ses poches, impassible, 
Sernine souriait. A deux pouces de ses 
 tempes, la mort le guettait. Des doigts se 
crispaient aux gâchettes. 

« Ah! ricana M. Weber, ça fait pu de 
voir Ça... Et j'imagine que cette fois nous 
avons mis dans le mille,-et d’une sale 
façon pour toi, monsieur Lupin... » 

Il fit écarter les volets d’un vaste soupi- 
rail, par où la clarté du jour pénétra brus- 

- quement, et il se retourna vers Altenheim. 
Mais, à sa grande stupéfaction le baron 
qu'il croyait mort, ouvrit les yeux, des 
yeux ternes, effroyables, déjà remplis de 
néant. Il regarda M. Weber. Puis il sembla 
chercher, et, apercevant Sernine, il eut 
une convulsion de colère. On eût dit qu’il 
se réveillait de sa torpeur, et que sa haine 
Soudain ranimée lui rendait une partie de 
ses forces. 


Il s’appuya sur ses deux poignets et tenta | 


de parler. 
x « Vous le reconnaissez, hein? dit M. We- 
ber. 

— Oui. 

— C’est Lupin, n'est-ce pas ? 

— Oui... Lupin... » 

Sernine, toujours souriant, écoutait. 

— Dieu! que je m'amuse! déclara-t-il. 

— Vous avez d’autres choses à dire? de- 
manda M. Weber qui voyait les lèvres du 
baron S'agiter désespérément, À 
— Oui 


— À 
être ? 

— Oui, 

— Vous l'avez enfermé? Où cela? Ré- 
pondez.,, » 

De tout son être Soulevé, de tout son 
regard tendu, Altenheim désigha un pla: 
card, au coin de la salle. 


« Là... 1... ditil, 

— Ahlah] nous brûlons », ricana Lupin, 
+ Weber ouvrit, Sur l'une des plat: 
ches, il y avait un paquet enveloppé d 

“ti Et tt 
e déplia et trouva un chapeau, une 

petite boite des vêtements. DA L 
. Il tressaillit, I] avait reconnu la redins 
gote alive 


« Au 
assassiné, 
— Non, fit Altenheim, d'un signe, : 


propos de M. Lenormand, peut-. 


de M: Lenormand, 
es misérables ! s'écria-t-il, ils l'ont 


— 
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Alors ? 
'ést lui... lui. 
= Comiment, lui? 
te é chef... g 
« | ou. » 
une obstination farouche, Al 
ss Rochait à l'existence, avide 
2 accuser. Le seccret qu'il 
Es Root au bout de ses lèvres, 
LR il ne savait plus le 
HS, insista le sous-chef, M. Lenor- 
bien mort, pourtant ? | 


c'est Lupin qui a 


mprends pas... Voyons, ces 

tte redingote?..… » É 

les yeux du côté de 
pa M. Weber. 

ds! Lupin avait dérobé 

. Lenormand, et il 


2 


pour échapper. 
le sous-chef. C’est 
Dans cette pièce, 


Seulement, : 
bien cela, n’est- 


… dans de paquet 


deville 
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« Expliquez-vous... Qu'y at-il, là-des- 
sous? Quel mystère? » É 

l'autre ne semblait pas entendre, inerte, 
les yeux fixes. 

M. Weber se coticha contre jui et scanda 
nettement, de façon que chaque syllabe 
pénétrât au fond même de cette âme noyée 
d'ombre déjà. 

« Écoute. J'ai hien coin ris, n'est-ce 
pas?, Lupin et M. Lenofmanoe 2 

11 ui fallut un effort pour continuer, tel- 
lement la phrase lui paraissait monstrueuse. 
Pouttant les yeux ternes du baron sem- 
biaient le contempler avec angoisse. 11 
acheva, palpitant d'émotion, comme s’il 
eût prononcé ut blasphème : 

« Cest cela, n'est-ce pas ? Tu en es sûr? 


Tous les deux, ça ne fait qu'un? » 

Les yeux 1€ bougeaient pas. Un filet 
de sang suintait at coin de la bouche... 
Deux ou trois hoquets. Une convuision 
suprême. Ce fut tout. 

Dans la salle basse, encombrée de monde, 
il y eut um long silence. 

Presque tous les agents qui gardaient 
Sernine s'étaient détournés, et, stupéfaits, 
sans comprendre, ou se relusant à com- 
prendre, ils écoutaient encore l’incroyable 
Henon que le bandit n’avait pu formu- 
LET. “ 

M. Weber prit ia petite boîte trouvée 

) de serge noire et l’ouvrit. 
Elle contenait une perruque grise, des lu- 
nettes à branches d'argent, un foulard 
marron, et, dans un double fond, des pots 
de maquillage et un casier avec de menues 
boucles de poils gris, — bref, de quoi se 
faire la tête exacte de M. Lenormand. 

Il s’approcha de Sernine et, l’ayant cou- 
templé “quelques instants sans mot dire 
et reconstituant toutes les phases de 
aventure, il murmura : 

à Alors, c’est vrai? » 

ernine qui ne s'était pas départi de s 
fase. renrent, nr . Nes 

« ypothèse ne manque ni d’élé 
au portes. ve Le Fc ARE 

es hommes de ee 
M ur de me fiche la paix avec 

— Soit, accepta M. Weber, en fai 

= NL. , en faisant un 
ue à ses hommes. Et maintenant, té- 

— À quoi? | 

— as M. Lenormand ? 

A « » 
Des excla 
As ES Mrs Jean Dou- 
surveli lus secrète. ne 
com Fe » 
ne mt 
restait indécis. RS, 


€ ; ( ate . = 
4 Hire, jou dit Sernine. 


0... Dieu, que ï ae 
ARR aan on travaillait 
: Et plus drôle, c'est que tu le 


ai à 
2. 
Te 


= Le. 


en D 


croyais mort, ce brave M, Lenormand... 
ainsi que <e pauvre Gourel. Mais non, 
mais non, mon vieux, petit bouhomime 
vivait encore... » 

Il montra le cadavre d’Altenheim,. 

« Tiens, c'est ce bandit-là qui m'a fichu 
à l’eau, dans un sac, un pavé autour de 
la taille Seulement, il avait oublié de m’en- 
lever mon couteau. Et avec un couteau, 
on crève les sacs et on coupe les cordes. 
Voilà ce que c'est, malheureux Altenheiïm.… 
Si tu avais pensé à cela, tu n’en serais pas 
où tu en es... Mais, assez causé... Paix à 
tes cendres! » 

M. Weber écoutait, ne sachant que pen- 
ser. À la fin il eut un geste de désespoir, 
comme s’il renonçait à se faire une opi- 
nion raisonnable. 

« Les menottes, dit-il soudain alarmé. 


— C'est tout ce que tu trouves ? dit Ser-_ 
nine... Tu manques d'imagination... Enfin, 


si ça t’amuse », dit Sernine. 

Et, avisant Doudeville au premier rang 
de ses agresseurs, il lui tendit les mains. 

« Tieus, l’ami, à toi l’honneur, et, pas 
la peine de t’éreinter.. Je joue franc jeu... 


puisqu'il n’y a pas moyen de faire autre- . 


ment... » 
I] disait cela d’un ton qui fit comprendre 
à Doudeville que la lutte était finie pour 
l'instant, et qu’il n’y avait qu'à se sou- 
mettre. SE : 
Doudeville lui passa les menottes. 
Sans remuer les lèvres, sans une con- 
traction du. visage, Sernine chuchota : 
« 27, rue de Rivoli, Geneviève. ». 


M. Weber ne put réprimer un mouve- 
ment de satisfaction à la vue d’un tel spec- 


tacle. : 

« En route! dit-il, à la Sûreté! 

— C'est cela, à la Sûreté, s’écria Ser- 
ine. M. Lenormand va écrouer Arsène 


: 


* 
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Lupin, lequel va écroter le prince Ser- 
nine, y 

— ‘Tu as trop d'esprit, Lupin. 

— C'est vrai, Weber, nos né pouvons 
pas nous cütendre. » . 

Dursit le trajet, dans l'automobile que 
trois autres automobiles chargées d'agents 
escottaient, il ñne souffla pas not. 

On ne fit que passer à la Sûreté. M. We. 
ber sé “rappelant Îles évasions organisées 
par Lupin, le fit monter aussitôt à l’an- 
thropométrie, puis l’amena au Dépôt d’où 
il fut difigé sur la prison de la Santé. 

Prévenu par téléphone, le directeur 
attendait. Les formalités de l’écrou et le 

assage dggs la chambre de la fouille 
urent rapides. 

A sept heures du soir le 
nine franchissait le seuil 
deuxième division. 

- « Pas mal, ‘votre Se pas mal 
du tout. déclara-t-il. La lumière électri-. 
que, le chauffage central, les water-closet.. 
Bref, tout le confort moderne... C’est par- 
fait, nous sommes d'accord... Monsieur le | 
Directeur, c’est avec le plus grand plaisir 
que j'arrête cej: pPhneee » Ce - 
- Il se jeta tout habillé sur le lit. 

« Ah! Monsiéu* le Directeur, j’ai une 
petite prière à vous adresser. 

— Laquelle? : 

— Qu'on ne m’apporte pas mon chocolat 
demain matin avant dix heures. je tombe 
de sommeil. » 

Il se retourna vers le mur. 

Cinq minutes après,. il dormait profon- 
dément (x). > : 


rince Paul Ser- 
e la cellule 14, 


LA 


t 
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LEMAITRE (Claude). Le bon Samaritain- 
LEMONNIER (Camille). La Chanson du Carillon. 
LESUEUR (Daniel)... Une Âme de vingt ans. 
Macoc (H.-J.)... ..- L’Attentat dela rue Royale. 
MANDELSTAMM (V.).. L'Empire du Diamant. 

» L’Affeire du Gr. Théatre. 
MARNI (Jane)...... . L'Une et l'Autre. 

La Route interrompue. 

MASSENET: Mes Souvenirs. 
MONTEGUT (Maurice). La Grande Nuit du Pôle. 
Moreau (Emile)... Le Fils de M" Sans-Gêne. 

» La Nièce de Bonaparte. 


MORTANE (Jacques). . Les Vols émouvants de la 
guerres 


» 


de 


MouNET-SULLY Souvenirs d’un Tragédien. 
NORTON (Roy)...... . Les Floties évanouies. 
NOZIÈRE 
Pons (Paul). .. .... Vingt-cinq ans de lutte. 
RÉMoN et LAURENT... Le Mot qu'il fallait dire. 


RICHEPIN (Jean) 


Les Liaisons Dangereuses 


Poh Dengh 

RoLAND (Marcel) .... La Conquête d’Anthar. 
SAINT-SAENS. ..... . L'École buissonnière. 
SHIEL (M.-P.)....... . Le Nuage pourpre. 
SOMERSET-VAUGHAN. L’Explorateur. 
SroRER-CLOUSTON ... Le Fou en liberté. 
TEMPLE-THURSTON .. La Cité des Mirages. 
TÉRAMOND (Guy de). Maisons de Sciences. 
TrRACY (Louis). ..... . Roï d'Amériqu:. 
VAUCAIRE (Maurice)... La Demoiselle du Cinéma. 
VAUCAIRE et LUGUET.. Jaune et blanche. 

5 Une vraie jeune fille. 
VIGNAUD (Jean) Notre Maitre. 
WARD.. Elizabeth à la guerre. 
WALKER ...... . + .. La Vengeance du Kaiser. 
WETTERLÉ (Abbé)..... Propos de guerre. 
WYITE (F.-M.)....... Le Vase du Dragon. 

» Les Quatre doigts. 


ÉNOUVELLE BIBLIOTHÈQUE, à 3 fr. le volime 


ÉDITIONS PIERRE LAFITTE 


AVENTURES EXTRAORDINAIRES 
D'ARSÈNE LUPIN, GENTLEMAN-CAMBRIOLEUR 
PAR MAURICE LEBLANC 


VOLUMES IN-8° ILLUSTRES 


Arsène Lupin, Gentleman-Cambrioleur, 
Arsène Lupin contre HRIOCR Sholmes: 
Deus creuse : 
819. ::_ :: 

Les Trois Crimes d’ Arsëhe : Lupin 

Le Bouchon de Cristal : 

Les Confidences_ d’Arsène Lupin 


Le Triangle | La Pluie d'étincelles . .... . (1 vol) 
d'Or } La Victoire d'Arsène Lupin.. (! vol) 
L'Ile aux \-Véronique "1. . (1 vol) 

Trente Cercueils ? La Pierre Miraculeuse. (1 voL) 

Les | Don Luis Perenna..... (1 vol.) 


Dents du Tigre | Le Secret de Florence. (1 vol) 
L’Eclat d'Obus + eg NS à 


AVENTURES EXTRAORDINAIRES DE 


JOSEPH ROULETABILLE, REPORTER. 


rar GASTON _LEROUX 


VOLUMES IN-8 ILLUSTRÉS , 


Le Mystère de la Chambre Jaune :: :: 
1" Partie : Le Drame du Glandier …. +, 5 AULLVOR) 
2° Partie : Le Secret de M* Stangerson (1 vol.) 

Le Parfum de la Dame en Noir :: :: 2 
1°" Partie : Le Fantôme vivant. ... .....t (1:vol 
2° Partie : La Presqu'ile Mystérieuse. SE 1 vol. 

Rouletabille chez le Tsar RE 
1" Partie : La Main Mystérieuse... ..... (1 vol) 

; 2° Partie : Le Secret de la Nuit .......... (1 vol) 

Ie:Châtéan Noif T7: zu SSSR 
1° Partie : Le Cœur d'Ivana... . .. ... ... (1 vol) 
2 Partie : Le Terrible Gaulow ........... . (1 vol) 

Les Étranges Noces de Rouletabille 
1" Parte : * L'Incompréhensible fiancée... .. (1 vol) 
2° Partie : Les Mystères du Bosphore... (1 vol) 
Rouletabille chez Krupp ...:...... (1 vol) 


IMP, HENRY MAILLET, PARIS 
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